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AVANT-PROPOS

Depuis les incrveillouses cxpéilitioiis orgnnisées

|)îir l'Ainii-juilé nngiaiso pour In roclicrclie de sii-

John Fiîuiklin, et les découvorles j^éogTj»|)hiques

([ui en ont élé la conséquence, l'iiiléivl qui, dans
U\ public, s'esl attaché aux régions polaires n'a

certes pas diminué. Une nol)l(î émulation s'est em-
parée des nations maritimes. Des explorations plus

ou moins lieureuses se sont succédé, d'autres en

I)lus grand nond)re encore ont été projetées pour

arriver au IV)le, ce but suprême de l'ambition de

tous les navigateurs aventmeux, cette grande chi-

mère peut-être que mil n'avait cîuessée avec plus

de persistance et d'espoir que notre l)rave et iv-

gretté compatriote Gustave Lambert.

Empressé a toujours été l'accueil lait aux livres

3^200

Pacific N. W. Histn-/ Dapt.
PRO^/lNCIAl_ LiBRARY '
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VI AVANT-PIIOPOS.

qui flo pW's ou (le Icuu sont vcuus uous enlretiMiir

iiou pas seuleinouf des ukuiics solitudes de l'Oc^au

(iliicisd, des Irncs dôuudées et dus îlots déserts

qu'il ])aiî,Tio, uiais des pays moius ahsolumeut irdia-

hilables ik\ l'extrême uord a ver les élrauges peu-

plades (Ixes ou nomades qu'on y rencontre.

Le succès que tour à loui' ont obtenu en Angle-

terre et en Aniéri(|ue à iuk^ éi»oque récente les

« Voyages >? de MM. Hooper, Hall, Husli et autres

exi)lorateurs, nous a engagé à i)ubliei' à divc.Tses

reprises ùui's la lievue Jiritannhiue des comptes

rendus analytiques de ces curieuses lelations, les

uns faits directtunent sm* les onviages originaux,

les autres empruntés à divers périodiques anglais

et américains et adaptés au cadre et aux exigences

du recueil français. Plus tard la pensée nous est

venue de remanier ces articles pour les réunir en

un seul faisceau. Ce sont eux qui ainsi revisés,

coordonnés et augmentés de documents nouveaux

composent le présent volume.

0. S.
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l'ttKMifcRE PARTIi:

LA

SIBÉRIE ORIENTALE
T

L'AMÉRIQUE RUSSE

En 1864, alors que la réussite de la télégraphie transat-
lanlique était encoi'e à l'état de problème, une compagnie
s'était fondée aux États-Unis pour l'établissement d'une
ligne télégraphique entre le vieux monde et le nouveau
par le détroit de Behring. Grâce à l'infatigable persévé-
rance de M. P. Me. D. Collins, ex-agent commercial des
Etats-Unis sur l'Amour, les autorisations nécessaires
avaient élé obtenues des gouvernements russe et anglais
pour le passage de la ligne sur leurs territoires. Le oqu-
vernement de Washington n'avait pas épargné non plus
ses démarches en faveur du projet. M. Collins, plus tard,
transfera ses droits à la « Western Union Tclegraph Com-

1



2 LA SIBÉRIE OUIENTALK

pariy », laquelle so mil immcVlialemcnl en mesure de me-

ner à lin r('nlrepris(\

11 s'agissait d'abord d'étudier la route (jui devait relier

Victoria, à remhouchure delà rivière Fiaser, dans la Co-

lonihie anglaise, avec la ville russe deNicolayelsk, à l'em-

bouchure du fleuve Amour en Asie, à travers le détroit de

llehring, et pour cela explorer plusieurs milliers de kilo-

mètres de territoires inconnus sur les deux rives du dé-

troit, se concilier des tribus sauvages et braver durant de

longs mois, durant des années peut-être, les rigueurs

extrêmes de température de ces climats septentrionaux.

\}nc expédition l'ut rapidement organisée. A sa tête lut

placé le colonel Charles Dulkle\ . be travail fut ainsi ré-

parti : le major Hobert Kennicott, directeur de l'Académie

«les sciences naturelles de Chicago, voyageur expérimenté,

(jue nous retrouverons plus loin, fut choisi comnu' com-

mandant de la Traction destinée à êtredéjjosée sur la côte

aim'ricaine du détroit de Behring pour se lancera l'est à

travers l'Amérique russe et'rejoindre une autre troupe

d'explorateurs mise sous les ordres (\\\ major Frank

l'ope et qui, après avoir été déposée à la rivière Fraser,

devait pousser vers le nord à travers la Colombie an-

glaise.

Le lieutenant Macrae, avec un petit nombre d'hommes,

devait être laissé à l'embouchure de l'Anadyr, sur la côte

sibérienne du détroit de Behring, pour remonter ce

fleuve jusqu'à un ancien petit poste russe nonnné Ana-

dyrsk, et de là, si c'était possible, gagner par le sud un

campement indigène nonnné Kamenoi, à l'extrémité

nord de la mer d'Okhotsk. Là, il y avait à présumer

qu'il serait rejoint par quehjue autre groupe de l'expé^

dilion.
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lo rcsie des oxploralioiis .sibériennes, plus de 5,00(1 ki-

Jonièlres, était conlié au major Abasa et à quatre autres
|)crst)nnes : un ingénieur russe avec la direction supé-
rieure de toute la division asiatique de la lig.ie, les ca-

pitaines J. Mabood et C. Kennan, et M. Ricbard Busb.
ba relation que ce dernier a écrite de son voyage lornie

lin compacte in-8"': c'est lejournal d'un séjourne près de
trois années dans des régions désolées, mais non dépour-
vues d'intérêt, que personne avant lui n'avait encore dé-

crites, et dont la plus grandi; étendue n'avait encore été

jusque-là visitée par aucun hommi; blanc. Nous nous
proposons, dans la i)remière partie de notre travail, d'em-
prunter à ce curieux volume quelques-unes de ses infor-

mations les plus intéressantes. Nous nous altacberons
ensuite aux pas de Kennicot et de ses compagnons à tra-

vers l'Amérique russe et nous en profiterons pour relier
aux données de l'exploration américaine les renseigne-
ments fournis par les diverses expéditions russes anté-
rieures sur la géographie, l'etbnograpbie, l'histoire na-
turelle, etc., de ce coin nord-ouest extrême, de cette espèce
d' « intima Thule, » du continent américain.

^ Hehulecr, Dogs und Snow-Slioes : A journal of Siberian travets and
e.rploratwns. By Il.charcl J. Bush, l;,lc of ll,e R.is.o-American, leloi-rapl.
expedilioii.

'





LA SIBÉRIE ORIENTALE

i

C'ostic 5 juillet 4865, que le brick Olga, remorqué par
le vapeur George Wri(jl,l, quitta le port de San Fran isco

pour le Kamlchalka, avec M. Bush et ses compagnons,
l'aisanl route tout droit sur la baie d'Avatcba, au fond de
laquelle est bâtie la petite ville de Pétropaulovski ou Pé-
Iropaulausk. En entrant dans le port, le premier objet
(|iii frappa nos Américains, ce furent les restes de divers
travaux de terre qui, pendant la guerre de Crimée, aidè-
rent à la défense de la place contre la Hotte alliée. Car,
bien quesituée sur l'extrême frontière de la civilisation,'

cette petite colonie kamtchadale, dont la capture cepen-
dant ne devait pas inHuer beaucoup sur le succès défmi-
lif de la campagne, dut, elle aussi, prendre part à la

Inlte; disons qu'elle s'en acquitta noblement en forçant
ses adversaires, grâce aux avantages naturels de sa
position, à se contenter d'un assez vif bombardement,
auquel elle riposta de ses batteries de côte et des canons
lie deux bâtiments de guerre à l'ancre dans le petit port.
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IV'IropaiiIovski iic ('om|»lr pas anjonrd'lmi plus de

Iruis cents liahilaiits, iii(li<;vii(>s ('<)iii|)ris ; mais alors

la ville avait hicii plus (riinportancc, riant Ir principal

clablisstMnont iiissc sui' le l*acilî(|uc. A IT'pofjuc de l'cn-

î^agcnicnt on (piostion, la population pouvait s'clovcrà

un millier d'àmcs; mallMMircnscnu'nt pour elle, l'annco

suivante, le port de Nicolayel'sk ayant été fondé, Pé'lro-

paulovski, |)ar ordre venu de Sainl-l'étcrsltourj^, l'ut ahan-

donnè et la ••arnison, les approvisiouneinents et une

i^raude partie des habitants traiisl'érés à Nicolayel'sk.

dette mesure l'ut exécutée juste à temps pour faire échap-

per tout ce monde à une nouvelle atta(|ue ; Tescadre al-

liée ne tarda pas, en eff(;t, à reparaître pour reprendre

sa revanche. Les canons au<;lo-fran{,'ais rasèrent cette

fois toutes les batteries et brûlèrent la plupart des édi-

lices. Depuis lors la pauvre petite colonie u(! s'est pas re-

Irvée beaucoup.

l/hisloirede Pétropanlovski dalede l'année 1740, épo-

((ue à la(|uclle des ma<^asius fun.'ut établis sur son site

par un certain Telaj^in, que Hehring avait envoyé visiter

la baie d'Avateha préalablenuMit à ses explorations sur la

côte nord-ouest de l'Américpie. Son nom lui vient de deux

navires, Ir. Sniiit-Pienr, al lu Saint-Paul, construits dans

les chantiers de la ville d'Okholnk, sur la mer dOkliolsk,

en 175î), et dont Behring se servit pour ses voyaj^es. A

partir de cette date, l'étropaulovski grandit petit à petit

en jiopnlalion et eu importance ius(|u'à l'ouverture .^

hostilités mentionnées plus haut.

On aurait tort de croire que l'existence est absolument

dépourvue de confort dans ce petit coin |»er(lu de l'Asie

septentrionale. La petite société (|ui vit là se réunit,

danse, joue et festoie de s(ui mieux. Un caractère com-

i
!!i

^v.
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i.\ suJEiiii: oupiNT.vLi;. o

mun i'i toutes les maisons, c'est le « poaclika » on grand

poêle (le briques, destiné à cliaulTer les différents appar-

lenients; il est d'ordinaire construitau centre de la mai-

son. Cet apjtareil ressemble fort à un four de boulanger,

mais avaint que la clialeur et la fumée s'écbappenf par la

cheminée, elles passent par d'innondirables tuyaux qui

circulent dans toute l'épaisseur de la maçonnerie. Une

fois le feu éteint, la cheminée est fermée et t(uite la

chaleur demeure en bas.

Momimrint du navigateur Iteliiing.

Sur une des promenades de la ville est le monument

— colonne de fer — élevé à Hebring, Non loin de là,

près des batteries rasées, on en voit un autre consacré à

la mémoire de La Pérouse.

Le point le plus proche de la direction à donner à la li-

gne télégraphique projetée était distant de 1,500 à 1,000

kilomètres de Télropaulovski, el j'our l'atteindre il fallait
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travoi'sor \o\\[o la IV'iiinsnlo du Kamlchalka, eniroprise

difiicilo qui deniaiulail dos mois. Si l'on avait (Hé moins

avaner dans la saison, on uurail \m gagner Ghijiglia par

mer; mais à cntU; époque de l'annôc il l'ailait renoncer

à s'aventurer si loin dans la partie septentrionale de

la mer d'Okliotsk. Il n'y avait donc d'autre alternative

que d'elTeetuer le voyage par terre avec des chevaux

en été, avec des chiens et des rennes au conimeu-

cement de l'hiver. On n'avait d'ailleurs rien à redouter

des indigènes jusqu'à ce qu'on eût atteint le pays des

Koraks, trihn à moitié sauvage habitant le nord de la pé-

ninsule.

Une lois à Ghijigha, point de départ d'un autre trajet

de 2,000 kilomètres à l'ouest, le long de la côte delà mer

d'Okhotsk jusqu'à la ville dnmême nom, le pays, quoique

d'une traversée difficile, est bien connu (h's Russes. Il

n'en est pas de même de celui qui s'étend au nord, de

(Ihijigha jusqu'à l'ancien poste russe d'Anadyrsk ; celui-là

n'est guère jn'atiqué que par les chasseurs de fourrures.

On se rappelle que le lieutenant Macrac devait remonter

l'Anadyr jusqu'au poste en question, pour essayer d'y

effectuer sa jonction avec une autre |)artie de l'expé-

dition.

Si le groupe débarqué à Pétropaulovski avait dû gagner

(îhijigha par le Kamtchatka, ce trajet aurait pris tout

l'hiver, c'est-à-dire à peu près l'année entière. Or il res-

tait 2,000 kilomètres de pays j)resque absolument in-

connu et inexploré, par lequel aurait à passer la ligne té-

légraphique : c'était toute la côte de la mer d'Okho:;tsk, du

fleuve .\mour au sud, jusqu'à Okhotsk au nord. Cette sec-

lion était si sauvage, si montagneuse, si inaccessible, (jiu;

personne jusque-là n'y avait pénétré, et qu'on n'avait pu

'>v.
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obloiiii' par C()ns('>(|ii()iit aiiciiii reiisci^ncinciil la coiicor-

iiaiit. ïiC major Ahasa s<\ drcida à diviser son monde. Il

expédia le capilaino Maliood el M. Ilnsli pai'nierà .Nieo-

layelsk, sur l'Amour, ponrexploici' do là le pays jns«in'à

Okhotsk, chargeant en même t ps le capitaine K(!iinan

du reste. L'Olga, parlant justement avec une cargaison

pour Nicolayefsk, prit à son bord MM. Maliood et Bush.

C'était le 20 août; la traversée dura quinze jours.

Ici commence pour nos voyageurs la partie ardue de la

tâche. Les suivre pas à pas nous est, on le conii)ren(l, im-

possible. Le lecteur nous pardonnera nos lacunes forcées.

L'Amour a été visité par les Russes pour la première fois

eu 1815. Une douzained'annéesplus tard, ceux-ci s'en fai-

saient céder parles Chinois la rive septentrionale, et en

1(S00, ils obtenaient le vaste territoire compris entre ce

fleuve et l'embouchure du Tu-uumi, embrassant une di-

zaine de degrés de latitude du nord au sud et s'étendantde

la côte du Pacilique, à l'est, aux rives de l'Usuri, l'un des

principaux affluents de l'Amour. L'Amour, l'un des plus

grands fleuves de l'Asie, a près de 5,500 kilomètres de

cours, dont 2,500 navigables par steamer. Avec ses tribu-

taires, il arrose un immense territoire qui j)résente pres-

que toutes les variétés de climat et de sol. C'est, dit-on, le

seul cours d'eau sur les bords duquel se rencontrent les

animaux indigènes à la zone arctique et à la zone torride.

Si étrange, en effet, que cela puisse paraître, le renne y

devient la proie du tigre de Bengale, et le sanglier et 4e

blaireau y vivent cote à côte avec le lièvre du pôle et le

glouton.

Des postes clair-semés de Cosaques sont chargés de

maintenir l'autorité du gouvernement russe dans ces ré-

gions. Ces soldats ne sont guère autre chose que des la-
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bonronrs envoyés li'i pour colonisor lo pays. Ilsdoivont un

soivic(î(l(Mniinzoi'ms, puni'lo(|Ucl ils m.oivoni nn siilnirn

anniirldc 5 roiililos (soitunc ilon/iiinodc IViincs), l(>gun-

VLM'MciiKMil leur roiiniissiint d'iiillotirs des ridions dr pain

noir nt, à l'occasion, nn pnu do lliô.Lcnr principale nonr

riinre osl lo poisson, qu'ils son! requis de pécher eux

•--^.. ' vp^M
^'^^i^^& \*- '""'^"

X.;-;*^;/

. .*yW^^È ^^v^-;-y-
'-"- â^3&À^'^'3^. fl iia"'"

wfÊS9^
X -W Jîr=..y •'.- '7^"^" ja

'y. ^fe—v^^

l.utku et villuuc loillink.

I i

mêmes; mais à la haie de Castries, ils ont aussi des

huilres, qui soni laif^es et liès-honnes, parait-il.

Les habitants primilils du has Ariour sont représentés

par les (Ihiliaks, trihu de huit milles iuues environ,

appartenant à la race tonyouse; cette population se livre

surtout à l'industrie de la pêche, pour la(|uell(; elle em-

ploie de lon^s canots à proue élevée lujinmés « lotkas »,

presque invariablement manceuvrés par des femmes, à

l'aide de comtes rames en l'orme de pelles, (ju'on fait

i!
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iii(HivoiralU'nial.iv(Mii('iil. Les poissons soiiUivs-iihomliinls

iliiiis le lliMive, pai'liculirnMiKMit h; saiinioii; (mi cm l'ail

(les provisions pour Ins longs mois (riiivcr, coninic au

Kanilclialka, pour l'alinuMilalion des gcnsol dos L'hirns.

Le poisson, avec (lilïcienlcs baies, vl l'ccorcecl les racines

(le divers arbres, (^onsliluenl pres(|n(! toute raliinentalion

des babitants, (juoi(|u'avec un peu de travail il leur se-

rait ais(î de l'aire |)ousser nonibr(! de l(''gunies d'une Jia-

tureplus nourrissante.

LesGbiliaUs sont tr(.''s-superslili(4i.v etadoinuîsà l'ido-

lâtrie, bien (|ue beaucoup d'entre eux aient (Hé baptis('s

suivant le rite grec et portent de petites croix de nnUal

suspendues au cou. ils ont leurs pr(^tres particuliers ou

« shanians », espèces de sorciers Icnusen grand respect,

qui dirigent toutes bnirs ctlMéinonies et sont leurs conseil-

l(M's inlinies. Leurs rites l'uniîraires sont parfois assez im-

posants. Le cadavre est d'abord brùl(3, et ensuite sur les

cendres on ('l(''V(^ une pelih; maison de bois ou tombeau.

Ouand un individu meurt, son àme est supposée se ré-

fugier dans le corps de son chien l'avori, où elle reste

jusqu'à la mort de ranimai. Pour faciliter sa délivrance,

rhalilude est venue de sacrilier le cliien sur la tombe

du maître; mais préalablement on a soin d'engrais-

ser la bête.

Kntre autres idées superstitieuses, les (lliiliaks ne per-

mettent pas (ju'on enlève de leur maison la moindre par-

celle de feu, même dans une pipe. La violation de cette

coutume, croient-ils, entraînerait pour eux de grands

malheurs; elle ferait manquer complètement la pèche ou

la chasse, ou déterminerait la moi't d'un proche i)arent

ou d'un ami précieux. Toutes leurs superstitions cepen-

dant ne sont pas aussi inoffensives. Quelques unes sont
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iibsnliiiiieiil criH'llcs. Ainsi |MMi(liiiil la piiilurilioii, soil.

iMi (Hé, soil en liivor, la nialliciiieusc nirre csl liltrralc-

iiKMil mise à la purle de son Iiahilation, exposée à Tin-

eléiiieiice du temps, pour se tirer d'allaire eomme elle

peut, solitaire et i};nurée, jiis(|irti ee(|iriiii ceituiii laps

se soil écoulé. Ihiraiit eelte période, toute espèce d'assis-

tance lui est rei'usée ; on considère prescpie comme un

crime de lui prêter la moindre attention. Il en résulte

le plus souvent |)our l'iniorlunée nue mort certaine. Kes

chiens sont inlinimenl mieux traités; ils ont au moins

un abri.

Les (jliiliaks ne connaissent d'autres lois que celles (pie

leur dictent leurs superstitions, et ces superstitions dil-

l'èrent suivant les (livers(!s localités. Le meurtre est chez

eux de IVéquente occurence, et il se commet souvent sur

les provocations les plus l'utihvs. Il est puni d'ordiuaire

par les amis du défunt, les(iuels sont tenus de venj^er la

mort de celui-ci d'une ra(;on ou de l'autre, — générahv

ment par le meurtre du coupable. Leur notion de la jus-

tice est la loi du talion : œil |iour (eil, dent p(mi dent.

Autrefois la lance et l'arc étaient leurs uni(|ues armes,

mais maintenant ils ont des fusils à pierre de )u;tit ca-

libre (ju'ils achètent des Russes. Leurs habitations ne se

ressemblent pas toutes. Beaucoup sont élev('essur des es-

pèces d(! pilotis, à un mètre et plus du sol, et sont entou-

rées d'une plate-l'orme sur laquelle ils einma<>asinent

leurs traîneaux, leurs filets, leurs armes, etc. On monte

à ces plates-formes par des marches grossières taill('*es

dans un tronc d'arbre. Bon nombre de maisons sont

chauffées pal' un feu jilacé au centre de la j>ièce, la toi-

ture ayant un trou carré par Ie(piel sN-chappe la funuk",

les espèces de couches sur les(|iielles on dort sont rangées

it*~
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li> Ioii^mIcs parois. l)'iiulr(>soitt pour ('hoiiiithV une sortr

(l(* Tour placr diiiis un coin, cl dont la Innirc cl la clia-

Icnr sonl coiidnilos sons los lits avriil hnir scu'lio de la

pièce. Suspendus aux solives sonl la |>ln|>arl du temps

des centaines de sannnins ipii se ra(;onnenl dans {'«'paisse

linnée du lieu. Ce saumon l'unie est ce que les ftnsses ap-

pellent «oukale »; (|uand il est convenalilemenl préparé,

ce nnHs n'est pas mauvais.

Nicolayefsk, (pii doit son nom au czar Nicolas, a élé

(ondée en IS5I, par le capilaine Nevilskoi, connue port

de cmnmerce pour la compa^nic^ russo-américaiiu>; mais

ce n'est (pi'en 1854, alors (|ue les tron|)cs et les approvi-

sionnenuMits de guerre y lurent transportés du K.imt-

cliatka, (pu» la ville prit de l'importance. Klle est installée

snr un plateau de la rive gauche ou se|>tenlrionalc de

Amour, à 40 kilonn''tres environ au-dessus du Kiman ou

j,M)ire. Le fleuve, en cet endroit, a 2 kilomètres de largeur

avec un courant de 4 à 5 niruds, mais il man(|ue de pro-

fondeur du côlé habité, à ce point (|ue les navires ne

penv(!nt api»roclier du débarcadère. Kn lace de la ville,

sur une île, est un Tort armé de pièces de '24 el de mor-

tiers, appelé « le Tort Constanlin ». Il commande les ap-

proches de la place en amont, tandis cpie trois autres loris

ladélendenl en aval. L'aspect de la ville n'est pas très-im-

posant; elle présente du llcuve une ranyée de mais(ms

de bois à un étage, disséminées sur le bord de Teau el

s'appuyant ù une Ibrèt de sapins de j)etile taille, sur le

l'ond sombre de laipielle se profile une petite église sur-

montée d'un dôme; une bonne route conduit de la rivière

au centre de la place, sur le sommet du plateau.

Mcolayel'sk renferme une population de cinq mille

âmes environ, composée principalement de militaires et
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fie dé portés. Ia's damos y soiil en iioiiibre compjiralivc.

iiieiit li'ès-restrciiil. IJeancoiip do maisons de commerce

élraiigèrcîs, plusienr^ maisons américaines, ende aulivs,

ont là des représentants qni vivent dans un Inxe relatil'

(pi'on ne s'allendrait ynère à rencontrer dans cette por-

tion du globe. Comme dans la Russie propre, la popu-

lation mercantile est divisée en grades ou « gnilds »,

clia(|ue grade étant réglé |>ar le montant du capital em-

ployé. Les éliangers représentent la majeure partie du

capital de la place; ils ont larg(!nient contribué à tons les

embellissements publics.

Le « vodki » on alcool, avec les autres liqueurs spiri-

lneus(>s, les cigares, le thé, le sucre, la farine et le sel

sont les princijtaux articles de commerce, surtout le pre-

mier, dont il se fait une immense consommation. On ne

compte pas moins de soixante-dix « lafkas » on débits

de spiritueux dans la ville, et l'ivresse se voit à clia(|ne

instant parles rues. Lvh maisons sont grandes et coidorta-

bles; toutes sont construites en bois, et les [dus belles

d'entre elles sont élégamment meublées et pourvues de

tentures et de tajtis. Outre les li(jpitanx,les casernes, etc.,

la ville possède un club pour les officiers avec salles de

bal, de billard, de jeux, etc. Une malle semi-mensuelle

de SaiuL-l'étersbonrg renouvelle la provision de journaux

et autres publications. Un petit journal hebdomadaire se

publie dans la ville. Deux llorissantes écoles ont été fon-

dées, l'une pour les jeunes demoiselles, l'autre pour les

enfants des soldats et des marins.

Sur la rue principale descendant à la rivière, quelipuîs

arj)ents de terrains ont été réservés p(uir rétablissement

d'un parc; c'est là (|ue \i\ public se promène, particuliè-

rement le dimanche dans raprès-midi, alors cpie joue la

'V.

<
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iiiiisi(|U(; militaire, et celle musique n'esl pas mauvaise,

eu égard à sou i)eu ilc pratique et à la uiauière dont elle

a été recrutée. On raconte que, pour se procurer les dil-

i'ércnts exécutants qui composent l'orchestre, le comman-

dant fit mettre en rang une longue file Je soldats. Le (diel"

de musique alors passa devant ce fron', de handière, exa-

minant la bouche et percutant la poitrine de chacun. Les

hommes, qui sur cet examen lui convenaient, furent mis

à part jusqu'à ce que le nombre voulu eût été obtenu. A

chacun de ces futurs artistes fut dévolu un instrument

particulier, bien que la plupart n'eussent jamais vu d'in-

strument d'aucune sorte, et eussent été fort embarrassés

de savoir à quel bout de l'objet appliquer leur bouche.

C'est d'ailleurs de la même manière que se recrutent les

différents métiers, tel individu recevant l'ordre de se

mettre à tel travail.

Le séjour de la petite expédition américaine à Nico-

layefsk fut rempli par de courtoises réceptions, des dîners

et des bals. Les autorités russes se pi(iuèrent d'honneur

pour fournir aux voyageurs tous les moyens en leur pou-

voir capables de faciliter leurs explorations. Toutefcds

les renseignements sur la première portion de territoire

assignée à MM. Bush et Mahood étaient à peu près nuls.

I)(î la vaste étendue de pays que ces messieurs avaient à

franchir pour gagner Okhotsk, — !2,000 kilomètres en-

viron,— il n'y avait de connue qu'une très-petite portion

louchant à l'Amour, sur laquelle une demi-douzaine de

personnes avaient passé. Deux de celles ci, un Suédois,

M. Lindholrn, et un Polonais, M. Svvartz, se trouvaient

à Nicolayefsk, et |>urent donner de bons avis aux deux

Amé icains; M. Svvartz, même, se joignit à eux en qualité

d'interprète.

2
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Lo premier point à gagner en (juittunt NicolayelsK' de-

vait être Toiigoursk, station de baleiniers an l'ond de la

baie de ce nom. Par les ordres de l'amiral iMirrnlielm,

le gouverneur russe, les voyageurs, dûment i)onrvus de

remics pour eux et leurs bagages, et accompagnés d'un

Cosaque et de deux guides longouses, se mirent en mar-

che, le 2i octobre, pour leur première étape, au lac Orell.

Ce ne fut pas sans un certain serreraient de cœur qu'ils

se séparèrent de leurs nouveaux amis. Le souvenir des

fatigues et des privations endurées par Kane, Ifall cl au-

tres voyageurs arctiques, leur donnait un avant-goût de

ce qui les attendait. A ces souvenirs se joignaient les avis

décourageants des habitants du pays, relativement à

l'inévitable sort qui les menaçait dans les gorges pro-

fondes et inconnues de la chaîne des monts Djoukiour

(ou Tjouggour), aux effroyables tempêtes ou « pourgas »

qu'ils auraient à affronter sans secours possible d'aucune

part. 11 y avait bien, il est vrai, deux ou trois postes russes

le long de la côte; mais ces établissements n'étaient ac-

cessibles que par mer, et les vastes solitudes qui les sé-

paraient les uns des autres n'étaient connues que de rares

chasseurs tongouses qui y avaient pénétré à la poursuite

de l'élan, de la chèvre sauvage et de la martre.

Le premier troupeau de rennes qu'ils rencontrèrent

leur enleva beaucoup d'illusions sur cet animal. La plu-

part étaient blancs et eussent pu à distance être pris pour

de vulgaires vaches. Ces animaux gagnaient cependant à

être vusdcî plus près. Quelques-uns avaient des bois ma-

giiiliqucs
; mais c'était le plus petit nombre; les autres

formaient sous ce rapport la collection la plus disparate

([n'on pût voir. Tel n'avait que la corne droite, tel autre

que la corne gauche; celui-ci en manquait complètement.

I

I
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eolni-là les avait sciées à '20 centimètres du crâne pour la

conuiiodilé de l'individu qui le montait. C'était d'ailleurs

la saison où ils se dépouillent de la peau velue qui garnit

leurs bois, et de longs lambeaux sanglants i)endaiont

aux andouillers. Les deux sexes sont pourvus de bois élé-

gants, mais ceux des mâles sont beaucoup plus forts et

plus lourds et mesurent quelquefois 2 mètres. La taille

de l'animal n'est pas très-t'evée cependant; elle n'at-

teint guère que r",r)0 au garrot. La tète sans les cornes

ressemble beaucoup à celle de la vacbe, mais le corps est

beaucoup plus étroit et les jambes beaucoup plus Unes,

avec u'i pied large qui facilite la marche sur k neige.

Sur le dos du renne tenant ta tète de la troupe était

assis un homme enveloppé de fourures qui doublaient

ses dimensions naturelles. Chaque animal portait sur le

dos, ou plutôt sur les épaules, un très-petit bât. Un autre

individu, affublé comme le premier, avait charge de

l'arrière-garde. Ces deux conducteurs appartenaient à

la race tongouse. Baptisés suivant le rite grec, comme de

coutume, ilsavaient reçu respectivement les noms russes

de Michaeloff et de Constantin.

Les Tongouses ont la peau bronzée, des pommettes

très-saillantes et les petits yeux noirs vifs des Tartares en

général, bien qu'on en rencontre quelques-uns avec des

yeux gris. Sous le rapport de la propreté, des mœurs, de

la langue et de la manière de vivre, ils diffèrent beau-

coup de leurs voisins les Ghiliaks. Leur costume aussi

estaulre, bien que fait des mômes matériaux, c'est-à-dire

de peau de renne plus ou moins épaisse, selon qu'il s'agit

de l'hiver ou de l'été. Le vêtement principal est une es-

pèce de large houppelande de fourrure ouverte par devant

et dépourvue du ca|)uchon des Kamtchadales. Une sorte
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de culotte collante de peau avec le poil en dedans leur

couvre les cuisses ; les pieds et les jambes, jus(|u'au-dcs-

sus du genou, sont enfermée dans des bottes de peau de

reune, à semelle de peau d'ours ou de pboque.

Lorsiju'ils ne sont point au repos, ils ont généralement

la tète nue, bien qu'ils aient toujours supendu au cou,

pour s'en servir au besoin, un « malacbi », ou capuchon

Campciiicnt Tongouse.

l'ourré détaché. Beaucoup de ces ca])Uchons sont de sim-

ples ornements ; on y emploie de prélérence les peaux de

renards rouges, noirs et gris, en ayant soin de disposer

les couleurs en bandes alternées, l.a bordure est de mar-

tre, de blaireau ou de loutre marine.

Les Tongouses ne laissent pas croître leurs cheveux

longs comme les Gbiliaks et les autres tribus plus méri-

dionales; ils les portent assez courts, à l'exception d'une

longue mèche de chaque côté de la ligure, à la hauteur de

l'oreille. Leurs mœurs sont purement nomades. Ils habi-

m

m
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lenlde petites tontes do poau, do forme conique, qui se

dressent en quelques minutes. Ces tentes, avec quelcpies

rares ustensiles de ménage, ils les chargent sur leurs

rennes quand le gibier est épuisé ou que la peur l'a fait

déguerpir d'une localité, et le lendemain les trouve ins-

tallés tout aussi Irauquillemont dans une région toute

différente. Ils vivent de leur cliasso et de quelques arti-

cles d'alimentation qu'ils reçoivent en échange de four-

rures, de trafiquants russes qu'ils rencontrent annuelle-

ment sur un point convenu. Leur territoire s'étend dos

rives de l'Amour à la ville d'Okhotsk, vers le nord, ot

jusqu'au Léiui à l'ouest, quoiqu'on somme ils ne compo-

sent pas une bien nombreuse tribu.

I/équitation sur un renne n'est pas, parait-il, chose

absolument réjouissante pour le cavalier. L'équilibre est

difficile à maintenir, à moins d'une longue habitude. La

selle ressemble beaucoup au bât qui se place sur les

épaules de l'animal destiné au métier de bète c 'somme
;

elle se compose de deux coussinets de poau bourrés do

mousse ou de poils, et réunis aux extrémités par deux

arcs faits de morceaux de bois de renne choisis à cet effet

avec leur courbe naturelle. L'intervalle est vide pour ad-

mettre le libre jeu des épaules de la bète. Une simple

sangle, passée sous le ventre, est chargée de maintenir

l'objet en place. D'étriers d'aucune sorte, pas l'ombre.

Lorsqu'on charge le renne ou (|u'on le monte, il faut avoir

grand soin que rien du poids ne porte sur son dos, qui

est très-faible. La moindre pression sur ce point est ca-

pable de mettre ranimai hors de service. La bride, ou

licou, est exactement comme le nôtre; il est fait do poau

(\c phoque lloxible ou de lanières tressées de peau do

renne.
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Trois semaines environ ii|ii'ès ieiirdrpart do Nicolayorsk,

les Américains arrivaient en vne de Tonj^onrsk. Celle

ville, silnée à remboueluire Je la rivière dn même nom,

est nue stalion de pèehe de baleiniers appartenant à nne

conjjjagnie, dont le capitaine Lindliolm était un des prin-

cipaux membres. La compagnie envoie en été des ca-

nots chasser la baleine an larye, et c'est à terre que la

capture est dépecée ; elle occupe liabituellement une

soixantaine d'iiûmmos, dont la plui)art sont des Yakoutes.

La rivière de Tougour l'ut une des premières connues des

Uusses dans la Sibérie orientale. Ils avaient là un fortin

de bois d'où ils dirigeaient des opérations contre les Chi-

imis du bas .Vmour. Un certain Kliabarof, chef de Cosa-

ques très-entreprenant, était à Tougoursk dès 1650.

Vers cette époque, le fort fut détruit i)ar des tribus hos-

tiles. Il fut rebâti trois ans plus tard par d'autres Cosa-

ques, poussés vers ces parages par l'espoir de s'enri-

chir dans le commerce des fourrures, qu'ils savaient y

être en abondance et de rare (|ualité. Les relations des

premières expéditions et des découvertes des Cosaques

dans cette section sont remplies des aventures auda-

cieuses et des souffrances sans nom des premiers explo-

rateurs, il était de frécpiente occurrence alors que des

troupes entières de ces hommes périssent de faim ou fus-

sent massacrés jtar les indigènes. Le démon du lucre

poussa même |ilns d'une fois ces intrépides pionniers

à se faire la guerre entre eux en face de l'ennemi comnnui.

Après avoir cheminé quelques kilomètres à travers

une régiou nue semée de petits lacs, M. Bush et ses

amis arrivèrent tout à coup sur un campement de Ton-

gouses, dont ils suivaient les traces depuis la veille. La

petite caravane se composait de deux hommes et de deux

•tu
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l'emnies, avec douze rennes. Ces indigènes s'apprêtaient

à partir p<tur Touî.ioursk. Les hommes étaient jeunes,

d'un bien meilleur aspect que les guides de nos voyageurs,

et, chose rare, les leiumes, avec leur teint olivâtre, leurs

joues roses, leur visages pleins et leurs doux yeux noirs,

étaient presque jolies et absolument attrayantes compa-

rées aux femmes si sales des Ghiliaks du lac Orell. Un

grand charme de leurs personnes, c'est qu'elles venaient

de se laver la ligure. Toutefois les Américains ne purent

Le guide Cuiistaiitia.

pas même obtenir d'elles un sourire, tandis que lapins
jolie des deux, complètement indifférente aux prévenan-
ces des Yankees, se mit immédiatement à lier connais-

sance avec le guide Constantin, un affreux type longouse,
dont M. Bush donne le portrait dans son livre, en ajou-

tant au récit de cet épisode cette réflexion peu consolante,

qu il ne faut décidément dans aucun pays disputer des
couleurs et des goûts.

Les deux beautés tongonses, proprement habillées dans
leur invariable costume national de peau de renne, por-
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laiont leurslongsclievoux noirs soigiieiisoiiioiil |)iirlaj>rs,

(»l pondants sur les (.'paulcs, en deux nattes épaisses. Klles

avaient aux mains de Irès-peliles mitaines de peau d(^

renne et aux oreilles de grands anneaux d'argent. \ ca-

lifourchon sur leurs rennes, elles maniaient leurs mon-

tures avec beaucoup do dextérité et de grâce.

Maiiib'a.

Une déception attendait les voyageurs à Tougoursk : la

localité avait été abandoiinée. Faute de ravitaillement

sulTisant, les hommes de la compagnie étaient à Mamga,

autre station russo-anuh'icaine, située ù une centaine de

kilomètres plus loin sur la côte. Une vieille femme aveu-

gle était seule restée avec son lils dans une petite hutte

voisine du groupe principal. Elle informa les nouveaux
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voiins qiio, sur l'imlio rive du iougour, ils trouvoniioiit

un einploytMle lacompiiguie ayant charge des vaches do

celle-ci. Ces messieurs se rendirent aussitôt au point in-

diqué, et là, ayant su qu'il existait un peu plus loin ini

village yakoute, où demeurait le « slarasta » tongouse,

ou cher du district, ils se remirent en marciie un peu

moins inquiets sur l'avenir.

Usalteignirent assez rapidement le point indiqué; c'é-

tait la première fois que leurs montures avaient l)i(Mi

voulu prendre une allure un peu plus leste (jue le pas.

Arrivés au village, ils virent aussitôt venir à eux une cin-

quantaine de personnes, hommes, femmes et enfants, tous

se précipitant à l'envi hors de leurs huttes de troncs d'ar-

bres, curieux de contempler les étrangers. Presque tous

étaient des Yakoulcs, et bien qu'ils portassent le costume

des Tongouses, il était aisé de les distinguer de ceux-ci

à la régularité de leurs traits et à leur physionomie

plus intelligente. Tous ont les pommettes saillantes des

Ta r lares.

Les Yakoutes habitent le vaste territoire qui s'étend à

l'ouest de la ville d'Okhotsk jusqu'au delà de la rivière

l;éna, sur laquelle est située la ville d'Yakoutsk, d'une

population de quinze mille habitants (uiviron, la plupart

Yakoutes. Cette ville, fonds'e en ICÔ2 parles Husses, a

toujours été, depuis lors, l'une des plus importantes de

la Sibérie orientale. Klh; renferme un certain nombre
d'édifices intéressants et est le centre d'un grand com-

merce de fourrures, produit qui se paye en articles d'u-

sage domestique; c'est le principal marché de toute cette

section; elle est reliée par des routes postales avec Ir-

koutsk, capitale de la Sibérie orientale, Colema, Aian et

Okhotsk, et par cette dernière ville avec le Kamtchatka.
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\a\ plupart des Yakoiilos, paisiiilede leurs fréquents rap-

ports avec les Musses, ont adopté les lud'urs, les coulu-

uu^s, la relii^ion et la lauj^ue de leurs e()U(iuérauts. Leur

costuuie leur est propre; c'est un mélange du costume

des basses classes russes et des vêtements de peau des

tribus moins civilisés. Ils portent une longue pelisse de

drap gris à la mode russe, des culottes de peau de renne

bien tannée et des « lorbassas », ou bottes, aussi de peau

de renne épaisse, sans fourrures, et ornementées avec

goût. Ces cbaussures sont laites pour (|ue le pied yjoin;

Femme Yakoute.

à l'aise ; le bout de la semelle est retroussé comme le fer

d'un patin. KUes montent jusqu'au genouet sont bordées

d'une large bande de drap noir ou diversement colorié.

Toutes les coutures des vêlements sont égalennmt recou-

vertes d'une bande de ce draj». A la bautcur de la cbeville

sont cousues deux lanières destinées à contourner la

jambe pour y maintenir plus solidement la tige de la

boite. Cet appendices donne à celle-ci un singulier aspect.

Les Yakoutes ont de petits pieds et mettent une certaine

coquetterie à être bien chaussés.

l0»S3=v7rS3a»^.'ÛUEiE»â;:0
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(le sont dos ^eiis liTS-lnniquillos, doux, laborieux cl

doiit's d'im yiiind tact naturel des alTaires. On pom rail

dire d'eux (ju'ils sont les Yankees de la Sil)éri(!. Il n'est

|»as l'are de les rencontrer dans les régions les pins isolées

;ivec leurs longues files de rennes ehargés d'articles de

toute espèce qu'ils vont échanger chez les tribus nomades

eontro des pelleteries.

Ils sont assez propres sur leurs personnes et dans leurs

habitations, plus dans Ions les cas qu'aucune autre des

tribus orientales de la Sibérie ; ils sont très-enclins à la

vie d'intérieur. Les chevaux et les vaches sont leurs con-

stants compagnons. Les Vakoutcsque virent nos voyageurs

auprès de ïougoursk avaient été autrefois employés par

la compagnie russo-américaine des fourrures à Aian.

M. Swart en reconnut plusieurs, La réception fut des

plus cordiales. Parmi eux se trouvait une charmante pe-

tite fille blonde, dont le teint et les cheveux contrastaient

singulièrement avec ceux de ses brunes petites coin

pagnes. Cette enfant, née d'un père et d'une mère rus-

ses, morts l'un et l'autre, avait été adoptée par les bons

Yakoul.es.

Lestarasta tongouse, stimulé par les lettres de l'auto-

rité russe, à lui présentées, aida de son mieux les Améri-

cains à se pourvoir de nouveaux rennes, de nouveaux ap-

provisioniiemenls et de nouveaux guides pour leur trajet

de Tougoursk à Algasee.

Vassilli et Eoff, les nouveaux guides, étaient plus jeunes

et plus actifs que Michaeloff et Constanlin, mais ils ne

parlaient pas le russe. Le premier, Vassilli, se montra

d'autant plus empressé à accompagner les étrangers qu'il

avait récemment acheté une fiancée du côté d'Algasee, et

que le voyage lui allait à merveille pour activer ses al-
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Iiiiros «l'amour. Sji invloiidiu" ('tîiil lu lillc d'im dos « j^olo-

viis », 0)1 gi'iiiids clicrs de la Uihii, hcaul*' rare, tarilV'o

an prix oxorbilaiit do qiialro-viiif^ls ivmirs. Or (jualro-

vingls rennes sont une l'ortunc dans ce pays, où dix on

douze constiluenl une liountMe aisance. La rareté de ces

animaux fait qu'un renne dressé à élre nu)nlé vaut dans

cette région de i'ià 60 roubles, soit de ISO à '200 francs;

le renne de somme vaut .".*> roubles ou 140 francs.

Celte coutume tongouse d'acbeler et de vendre les

femmes est niui meilleure institution qu'il ne le semble-

rait tout d'abord. Elle a |)0ur but d'empécber les jeunes

S;ensdese marier avant d'être en état d'entretenir leurs

femmes sur le pied que les parents <le celles-ci le ju<;ent

convenable. Kn outre, si le futur déplail, on reconduit

très-facilement en lui demandaul un |)rix au-dessus de

ses moyens.

Le jour du mariage, les parents donnent d'ordinaire à

l'épousée un nombre de reunes égal à celui «|ui a ét(''

payé pour elle, plus une bonne tente de peau de renne

et tous les ustensiles de ménage nécessaires à un bon dé-

but dans la vie. De la sorte, rien en réalité n'est perdu

pour le mari ; c'est un simple transfert à sa femme de ce

que lui-même a donné. liCs filles sont évaluées suivant la

fortune et la position des parents. Le prix dans la loca-

lité dont il est question allait de un à quatrc-vingls ren-

nes; il est vrai qu'on citait des beautés d'ordre inférieur

acbelces moyennant une pipe de tabac. La cérémonie se

fîsit d'ordinaire suivant le rite russe, sous la présidence

d'un prêtre de l'Église grecque, et il n'est pas rare que,

pour son accomplissement, les parties intéressées fassent

•I ,100 ou 1,200 kilomètres à travers le désert.

On était au 15 novembre; le thermomètre marquait
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10 (Icgirs KiinMilicil (— 12" cciiligr.) an moiiienl du dr-

|)iirl du cuiiipciiKMit. A cinq kilomètres environ de ee

poiiit, la pclite caravane suivit la côte de la nuM-dans la

direction ouest. iiC surlendemain, malgré la neige et le

vent, elle était au pied des monts Aria. La marche deve-

nait Irès-diflicilc, la couche de neige qui recouvrait le

sol ayant 75 centimètres d'épaisseur. Tout le pays était

très-boisé de petites mélèzes et de sapins, et sur les bords

du Malmazinc^ se montraient bon nombre de saules et de

peupliers, dont les branches étaient tellement chargées

de neige, qu'en certains endroits il Fallait les secouer

pour se frayer la route. C'est là (jue le premier besoin des

Soiilii'i' ii iiui^r.

s(Miliers à neige se lit sentir, et comme on ne s'en était

pas pourvu d'avance, il fallut se contenter de ceux que

le guide Eoff fabriqua sur place. Les chaussures à neige

tongouses diffèrent absolument de celles dont on se sert

au Canada. Ce sont, à vrai dire, des sabots fort minces,

longs de l'",50, larges de O'",^.') et recourbés à la poulain(!

par le bout. On y ajoute une semelle de peau de phoque,

ou de jambe de renne, ou de cheval, avec le poil à l'exté-

rieur, qui les fait glisser facilemcint en avant et empêche

le recul aux montées.

Yakov, le Cosaque qui depuis Nicolayefsk accompagnait

la petite expédition américaine, était fort précieux dans

les campements par son habitude de la vie de bivouac et
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son intelligence du besoin des étrangers. iNul ne savait

plus vite ni mieux que lui allumer un l'eu, dresser une

lente, faire le thé, préparer le repas, etc. Il s'était l'ait

d'ailleurs très-rapidement aux mets civilisés qu'il voyait

extraire de temps à autre des boites de conserve, et il les

acceptait de conliance sans jamais i'aire de questions

préalables. Afin d'opposer au l'roid une réaction inté-

rieure salutaire, les voyageurs se décidèrent un soir à

préparer un peu de moutarde pour la manger avec leur

bœuf bouilli. Le Cosaque, qui n'avait jamais vu ce con-

diment, manifesta une grande curiosité à son endroit. Il

attendait évidemment avec impatience que son tour de

manger fût venu pour tàter du nouveau mets. Cette

heure n'arriva, hélas! que trop tôt pour lui. Les Améri-

cains dégustaient tranquillement leurs pipes lorsque des

hurlements précipités et un grand émoi parmi les Ton-

gouses vinrent les tirer sou'.iain de leurs réllexions. Ya-

kov, étendu sur le sol, la ligure dans la neige, se four-

rait les doigts dans la bouche et soufflait comme un

phoque, tandis que les indigènes poussaient des cris et

gambadaient comme des fous. L'explication de cette scène

étrange ne fui pas longue à trouver. Chacun, pour avoir

sa part de la nouvelle friandise, avait avalé gloutonm;-

ment, et sans y goûter d'abord, une large cuillerée de

moutarde. Cette dure expérience rendit désormais les

pauvres diables fort circonspects sur tous les mets qu'ils

ne connaissaient pas.

La neige était devenue si éj)aisseque les chaussures «r/

hoc ne servaient plus à grand'chose. Quant à enfourcher

les rennes, il n'y avait pas à y songer. Le plus simple

était d'essayer de suivre deirière eux lé sentier battu par

leurs pieds. Mais celte lâche est plus difficile qu'elle ne le
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sciiiblol'ail. Ces animaux l'ont de très-longues enjambées,

et lorsqu'ils ont à franchir une couche de neige épaisse,

ils emboîtent invariablement le pas de l'animal qui mar-

che en tête. Là où il eu est passé une troupe, leur route

est indiquée par une série continue de trous profonds

distants de 75 cenlimèires environ les uns des autres et

n'ayant pas \)\us de 15 centimètres de diamètre. Il faut

alors essayer de passer d'un trou à l'autre, mais l'inter-

valle de neige qui les sépare nécessiti; de grandes en-

jambées, et d'ailleurs le pied s'accommode peu à la forme

du trou.

Quoi qu'il en soit des difficultés du chemin, les voya-

geurs atteignirent, sans auti'e encombre que quelques

chutes, le sommet de la montagne. Les deux étapes sui-

vantes se lirent dans une gorge profonde, au fond de hi-

qiu'lle coule, dans h direction nord, la rivière Aria, large

d'une centaine de mètres.

Cette vallée est séparée par une autre chaîne de mon-
lagnes, de la rivière Téla. « Du point culminant de cette

chaîne, dit M. Bush, la vue est superbe, bien que déso-

lée à l'extrême. A notre droite s'étendait la vallée de
l'Aria, semée de grands i)lateaux dénudés, î; travers les-

quels cette rivière et celle du Toroum se frayent un che-
min à la mer; à notre gauche était la vallée du Téla, s'ai-

longcanî, jusqu'à la rivière O.tda, bien loin à l'ouest. Du
coté de la mer, par-dessus la vallée de l'Aria, apparais-
saient l'ile du Coude, des Baleiniers, et le groupe de Shau-
tarski, tandis qu au nord-ouest s'étalait la baie d'Ouds-
koi, limitée à l'horizon lointain jiar les hauts pics dénudés
et neigeux des grands monts Stanovoi. L'œil pouvait sui-

vre cette chaîne sur une longueur de plus de 100 milles

(100 kilomètres) le long de la côte occidentale de la mer
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(l'Okliolsk.Célail là ces terribles iuuiila|;iies que nous al-

lidiis explorer eld'où nos amis de Nicolayelsk iioiis avaient

prédit que nous ne sortirions pas si nous nous aventu-

rions dans leurs sombres et inextricables labyrinthes.

A vrai dire, leur prenjier aspect ne paraissait pas fort

séduisant. »

Algasee est une insignilîante |)etite station qui eut Tort

désappointé nos voyageurs, s'ils n'y eussent appris qu'à

80 kilomètres plus loin, en remontant la rivière Ouda,

ils rencontreraient la ville d'Oudskoi de deux cents habi-

tants, résidence de l'ispraviiik (espèce de ma*, istrat russe),

pour lequel ils avaient des lettres. Il y a pi.sif: . années,

cette partie de la mer d'Okhotsk était irès-'ré(,'uentée

par les baleiniers anjéricains. Tous les étés, les indigènes

et les métis russes de ces parages se réunissaient dans un

village nommé Tchimikan, à l'embouchure de l'Ouda,

pour y échanger d(^s l'ourrnres, de la »iande l'raiche, des

poissons, etc., avec les navires, contre des spiritueux, du

calicot, du tabac.

A propos de cette localité, M. Swarlz raconta à ses com-

|)agnons une aventure assez émouvante qu'il avait eue

trois ans auparavant, alors qu'il était au service de ?a

compagnie russo-américaine. Il faisait à cette époqii« ui

petit trajet le long de la côte avec quelques Tongou ;- '

des rennes. Arrivés à une profonde échancrure du ri

vage, ils se décidèrent, pour abréger leur chemin, à tra-

verser la baie sur la glace, laquelle, de la plage, s'avan-

çait à plus (le 3 kilomètres en mer. Ils avaient déjà par-

couru la plus grande partie de la distance et touchaient

presque au but, quand ils se trouver > ! MTètés par une

étroite bande d'eau libre entre eux ei u. côte. Ks, vaut

trouver un point où aborder, ils revinrent sur kii; n;>s
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en siiivaiil le bord de la glr^.e. Mais, plus ils allaient, plus

la bièclie s'élargissait, et ils Unirent, à un moment donné,

par com|)rendre l'horrible vérité. Le champ de glace

s'était détaché de la côte et les entraînait avec lui vers la

pleine nier. Pour ajouter à leur effroi, une forte brise de

terre, qui se leva tout à coup, vint accroître la rapidité du

mouvement et couvrir les vagues de crêtes blanches. La

situation était d'autant plus alarmante que la glace salée

qui les emportait étaitsi désagrégée et si mince, qu'il suffit

à Swartz de deux coups de couteau à gaine pour la tra-

verser d'outre en outre. A mesure qu'ils s'éloignaient de

terre, la mer devenait plus rude et leur iVéle radeau on-

dulait i\ chaq'.e gonllenient du flot, menaçant à chaque

instant de se briser en pièces. Pour augmenter autant

(pie possible leurs chances de salut, ils distribuèrent les

rennes sur la surface afin que leur poids en un seul point

n accélérât pas la catastrophe redoutée.

Désormais plus de 5 kilomètres d'eau libre les sépa-

raient de terre et le vide allait s'élargissaiil. Toutefois ils

n'avaient pas encore abandonné tout espoir; le vent

iraugmenlait pas de violence, bien qu'il fût extrême-

ment froid. Soudain un immense craquement frappa

leurs oreilles : une large lissure venait de s'ouvrir sur la

glace à quelques pas d'eux; c'était le coinnienceinent le

la démolition. Les mêmes bruits se succédèrent, annon-

çant d'autres ruptures, jusqu'à ce ([ue toute la partie

av(»isinanle de la mer se trouvât couverte de glaçons

grands et petits (jui se heurtaient les uns contre les autres

et venaient s'accrocher au glaçon principal qui portait

encore les voyageurs. A ce moment, ceux-ci crurent leur

destruction presque inévitable; la seule chance qui leur

restai, c'était que le vent changeât de direction et les
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poussai vers lu iorvc ou sur quelque ilc avaut que la ylace

achevai de se roni|)re sous leur poids.

Mais d'aulres périls couiuieucèreiilà les nuMiacer: la

faim et la soif d'uue pail, le IVoid de l'autre. De viaude

IVaielie, ils u'eu uiau(iuaieut pas, uuiis ils n'avaieut au-

cune espèce de combustible pour la l'aire cuire ou jmur

se chauflcr. Le l'roid devenait intense et un vent j^lacial

les pénétrait à travers leurs éi»ais vêlements. Juïpossible

également d'avoir de l'eau pour élaucher leur soil'. Les

reiiues étaient encore en pire état queux-mémes. lîien ne

pouvait diminuer l'horreur de celle situation, et les

malheureux, pressés les uns contrôles autres d:M'rièrc un

fragment de gla(;on,qui les abritait un peu de la rafale,

attendaient silencieusement leur sort. Quand la nuit

finit par se faire autour des naufragés, ils étaient déjà

à i)]usieurs milles de la côte et couraient vers le large.

Étendus à plat sur la glace, les infortunés appelaient

en vain le sommeil pour se dissimuler la réalité de leur

position, mais leur anxiété était trop vive pour que ce

secours temporaire leur vînt. Les rennes se trouvaient

gelés et adhérents à la glace dès qu'ils essayaient de se

coucher, et ces pauvres hèles épuisées (inirent parvenir

se jeter, pour dormir, sur les corps de leurs nudtres,

sans qu'il lût iwssible à ceux-ci de les éloiuncr

Après le second jour passé à la mer, quelques-uns de

ces animaux éprouvèrent de telles tortures de la faim et

de la soif, ([u'ils essayèrent de manger la barbe engivrée

de Swarlz, tandis que celui-ci dormait, et ils lui en iran-

chèrent en effet une portion.

Le vent toutefois était tombé, mais c'était à peine si

l'on distinguait la terre dans la distance. Ce (pi'il y avait

à craindre, c'était qu'une tempête d'hiver ne s'elevàt el

M

M
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ne vint achever la destruction de leur radeau déjà si en-

tamé. Cette sinistre appréhension resta suspendue sur

les voyageurs quatre jours et quatre nuits, durant les-

quels ils vécurent de poisson sec, denrée dont ils avaient

par bonheur une petite provision, mais ils durent se

passer de boire.

Le matin du cinqiiième jour, providentiellement aidé

\)i\r un vent et un courant ])ropiccs, le cham}) de glace

vint atterrir sur un point situé à 100 kilomètres environ

au-dessous de l'embouchure de l'Ouda, et les naufragés,

complètement épuisés de fatigue et de faim, n'eurenl

que le temps de quitter avec leurs rennes leur fragile

esquif avant que celu. 'i fût de nouveau emporté à la

mer ; (|uatre rennes tombèrent morts en touchant terre.

Avec ceux qui Icmr restaient, les voyageurs mirent quatre

jours à regagner le point où ils avaient eu la lualheu-

reuse idée de s'embarquer sur la glace.

11

La petite expédition américaine changea à Algasee de

moyen de locomotion et prit des traîneaux et des chiens

pour gagner Oudskoi.

Les chiens senties mêmes que ceux employés au Kam-
tchatka, à cela près qu'ils sont plus sauvages, qu'ils se

rapprochent plus du loup et qu'ils sont plus voraces —
ce qui ue surprendra pas quand on saura «lu'on ne leur

donne quotidiennement qu'une unique et maigre ration

de poisson gelé. Les traîneaux ou « narlas » ont de '2"'iO

à 5 mètres de long, 00 centimètres de large et 30 cenli-
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mètres de haut, c'ost-à-dirc que leur i)liil«>roi'iii(^ est à

peu près à ÔO cenliinèli'es au-dessus de la iwi^'e. Tout au-

tour court une petite l)alustrade de quelcpies centimètres

de hauteur, qui empêche la charge de glisser. Les patins

sont plats, larges de lOcentinièlreset i'aitsde houleau, le

bois le plus dur qu'où |)uisse se procurer pour cela. De

fait, toute la structure est de hois, excepté les lanières

de cuir crû qui rattachent tous les joints et qui cèdent à

à l'occasion, au lieu de se rompre, comme le ferait le fer

ou autres attaches sous l'elfet du froid. L'ensemble est

léger, llexible et très-fort néanmoins. En avant de chaque

traîneau est un arc solide, auquel est fixée la longue cour-

roie de peau de phoque à laquelle les chiens sont attelés

par |)aires successives, au lieu d'être tous disposés de

front, comme chez les Groënlandais.

Deux des chiens les jdus vifs et les mieux dressés sont

mis en tête de l'attelagepour guider les autres. Ces chiens

sont dirigés entièrement à la voix, comme on fait des

bœufs, les mots « tak! » « tak ! » ou « ))ott! » « polt! »

signiliant la droite et « volhk! » « volhk ! » la gauche.

Chaque conducteur encourage ses chiens par des sons et

des sifllements à lui particuliers, auxquels les chiens

s'accoutument bien vite, ce qui fait qu'un étranger peut

rarement leur donner une allure rapide. Pour faire ar-

rêter le véhicule ou ralentir la vitesse, on emidoie un son

nasal spécial qui ressemble au « m-ê-h-h »de la chèvre,

moins le j)rénxe « m ».

Les conducteurs sibériens de chiens ne se servent ja-

mais de fouet ; ils le remj)lacent i)ar ce qu'ils appellent

1' « ostle ». Cet ostle est une solide perche de 4 pieds de

long, ferrée à son extrémité inférieure, avec laquelle sur-

tout on enraye pour diminuer la rapidité de la course et
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(|u'on emploie aussi à maintenir le traîneau en équilibre

sur la glace lisse ou en plan incliné. Comme sobytilnf du

l'onct, les conducteurs lancent l'ostle au chien }»aressenx

ou désobéissant et le ramassent très-adroitement au pas-

sage. Ils manquent rarement leur but.

(diaque chien a un petit harnais complet dont la pièce

principale est une large ceinture devant la poitrine, au

moyen de laquelle il tire. Cette ceinture est maintenue

en place par une courroie qui y est lixée et qui passe

autour du corps de l'animal. F/ensemble de raj)pareil

est attaché à la courroie principale de l'attelage par un

trait court. Les indigènes apportent pailbis beaucoup de

goût dans la confection de ces harnais, surtout si les

chiens sont grands, beaux et bien appareillés.

Oudskoi, où nos voyageurs arrivèrent le soir, ne se

compose guère, bien qvie datant du milieu du dix-sep-

tième siècle, que d'une dizaine de maisons de bois, outre

l'église. Ces maisons sont partagées à peu près égale-

ment en deux groupes, situés tous les deux sur la rive

nord de la rivière Ouda et distants l'un de l'autre d'un

kilomètre.

Les joyeux aboiements des chiens éveillèrent les habi-

tanlsqui se groupèrent aussitôt sur les portes de leurs

huttes pour savoir quels voyageurs osaient ainsi venir

troubler si peu cérémonieusement leur tranquillité.

Plus grand encore fut leur étonnement quand ils virent

les traîneaux s'arrêter à la porte de l'ispravnik, ce qui

leur dénonçait tout d'abord des étrangers.

Ce |)etit avant-poste russe est si isolé et d'un accès si

difficile pendant l'hiver, que personne ne songe môme à

s'en approcher. La seule communication qu'aient ses ha-

bitants avec le monde civilisé, c'est quand le steamer
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nisso de ravitaillcincnl loiiclu' à rfiiiibonchurc do l'Onda

chaque été, avec une amiéo on doux do provisions dosti-

iiéos à l'ispravnik et à ses doii/o ou (juiuzi; Cosacpies,

pour rcuiporlor eu même lomps à l'Amour 1' « viissak »,

ou impôt auuuel eu lounuros recueilli des iiuli<;èues ré-

sidant dans le district par ces agents de l'autorité. Sous

Église d'Oiulskoi.

l'empire de l(dles circonstances, on conçoit que l'ar-

rivée de traîneaux, même d'Algasee, soit considérée

comme un événement, à plus forte raison quand ces traî-

neaux amènent des gens absolumon! étrangers au pays.

La réception de l'ispravnik fut très-cordiale. C'était un

jeune homuHî d'une trentaine d'années dont le seul passe-

temps était de jouer et de boire de l'eau-de-vie avec le

%
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ri lé. Sous

que l'ar-

cousidéréiî

id ces Ivai-

l's au pays.

C'était un

seul passe-

vie avec le

pn|»o du lieu, son seul compagnon. I/un et l'autre exer-

cent leur autorité connue ils reutendeut, le gouvcnui-

meiit russe, vu l'éloignement, s'inquiétant peu de véri-

lic'i- eominent les alfaires sont conduites dans ce pays

perdu. Les voyageurs turent logés chez le pope, et dès le

lendemain de leur arrivée, Tispravnik leur donna une

a velcbonrka » ou soirée dansante, à laquelle l'ut convo-

(|uée la line (leur de l'endroit. (Jualre braves paysannes,

lemmes de Cosaques, y représentaient le beap sexe: le

sexe laid était représenté par Tispravnik, son médecin,

le prêtre et quatre ou cinq Cosaques. La solennité se

passa dans la maison d'un des Cosaques.

Dès ^uran' "e, les Américains avaient uolifié à l'is-

pravnik leur désii le poursuivre leur voyage aussilôl que

possible, et comme ils étaient jmurvus d'instructions

écrites de Mcolayefsk à tous les l'onclionnaires et sujcis

russes de leur route d'avoir à leur Iburnir tous les ren-

seignements el tonte l'assistance i)()ssibles, ils espéraient

pouvoir se remettre en marcbe dans un bref délai. Mais,

soit désir de jouir plus longtemps de leur société, soit

simple indiflërence, l'ispravnik les prévint ([u'il leur

laudrait attendre au moins deux mois avant qu'on pût se

procurer des guides el des rennes. Toutefois le voisinage

d'un campement de cbasseurs tongouses ((ui leur pro-

mirent un nombre suflisantde montures abrégea ce dé-

lai. Ainsi rassurés, ils s'arrangèrent pour attendre au

moins de la façon la plus conforlable possible, fêlés

d'ailleurs à soubaitpar la petite société du lieu. Pendant

ce temps, ils virent arriver à Oudskoi des marcliands

yakoules, venant d'Yakoutsk avec des troupeaux de

renues chargés de thé, de tabac et de bijouterie, pour

échanger contre des fourrures avec les Tongouses. Les
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iiilirpidcs mai'cliîiiids jivaicMil (It'jii iKircoiiU jtliis do

2,000 kiloiiiMrt's, el ils irriaiciil ([ii'à In iiioilir de Iciii'

voyaj^c. Ils lont ces lomiii'cs cliatinc liivcr, s'aiivlanlà

Oiidskoi |>oiir s»' procurer des pusse-porls.

Le point à atteindre niaiiileiiant pour nos vovaj^eurs

était Aiaii. Fia seule route (|ue suivent les indigènes pour

s'y rendre du district d'Oudskoi est Irès-longue et très-

sinueuse, puisqu'ils passent par Yakoutsk ou par la ri-

vière Mainiikau, bien avant <lans l'intérieur des terres.

Or ils voulaient, eux, trouver une route plus directe entre

les monts Tjouggour et la nier et où puissent être établis

desdépôts accessibles aux clialoupes baleinières ou canots

qui remontent un certain nombre de jtetiles rivières

ayant leur source dans cette cliaine et leur emboucliure

dans la mer d'Okliostsk. Mais des cbasseurs tcuiyouses ((ui

leur avaient procuré des rennes, aucun ne connaissait le

pays à l'est des monts Tjonggour, (|u'il s'agissait d'ex-

plorer. Deux indigènes, toutelois, s'engagèrent à les ac-

compagner. Un nouveau (-osaque, nonnué Ivan, rcmpla(;a

Yakov avec mission de ne les quitter qu'à Okliotsk. Les

provisions furent renouvelées, telles que tlié, bduif, sucre

et « sukarie », ou pain noir séché en petits gâteaux, et

aussi du beurre yakoute fait sans sel, et quelques kilo-

grammes de lait. Le lecteur s'étonnera peut-être d'en-

tendre parler de lait au kilogramme. C'est qu'à celle

saison le lait n'est plus un liquide; une fois gelé, ou

peut le transporter dans un sac tout le reste de l'hiver;

on en détache des fragments à la hachette; quand on

veut s'en servir. On prit aussi de l'oukale, poisson séché,

puis des chaussures et des bottes fourrées et |)lusieurs

bonnes paires de souliers à neige. Ce ne fut pas toutefois

sans de nombreux avertissements plus uu moins sinistres

%
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snr les tempêtes de neige et anlres dangers de la mute

(|n'ils partirent. Kux-niè s n'étaient |)as sans une

cerlaine apprélnMision sur lenrs cliiuiees de snecès.

Le 'ii déceniltKî les surprit loin déjà etcani|»ant dans

la neige par— 2^2 degrés Falirenlieil, (— ."0" cent.), leni-

péralnre rigonreiisecjni devait hicnlùt tomber à — o.j dé-

niés {—ôl" cent.). M. Ibisb trace en ces termes la jihy-

sionomic de leur bivonac :

« Après tout, notre position n'est pas si mauvaise,

quelque éloignés que iu)ns soyons de nos amis et entiè-

rement coupés de toute communication avec la civilisa-

lion. Un renqtart de peaux de renne étendues en demi-

cercle nous abrite du vent, et devant nous brille et pétille

un immense feu, dont les (lamnies vont lécher les bran-

ches des sajjins sous lesquels nous sommes installés.

Mahood etSwarlz, coid'ortablement allongés, roulés dans

leurs fourrnrcs, cansent et fnment tranquillement, tan-

dis qn'lvan apporte toute son attention à la confection

d'un beefsteak aux oignons sauvages qu'il prépare pour

notre réveillon de Noël.

« Nos Tongonses vont et viennent autour de nous, tètes

nues, leur épaisse chevelure noire devenue parfaitement

blanche du givre produit par leur haleine. L'un d'eux met

unebrasséede bois surlefen, tandis que l'autre est très-

occupé à couper un énorme morceau de glace qu'il vient

de rapporter de la rivière (loram pour le faire fondre et

servir à notre thé. Nos selles et nos bagag( .ont éparpil-

lés sur la neige, et, au delà, les troncs d'arbres qui réllé-

chissent la lumière de notre feu de bivouac ont l'air d'au-

tant de spectres qui nous contemplent. Çà et là apparaît

un de nos rennes quand la flamme s'élève plus éclatante,

et l'animal suspend son souper et nous regarde eu-
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l'ionsor.ionlcomnio pour se roiidrc complo do ro que nous

Ciiisons.

« Pour coiTiplétor lu scriio, rcpirsciilez-vons Paulciir

dccps lignes tMivoloppé de foiirrurosdcia Irlc aux |>ieds,

assis les jambes croisées près du l'eu, ayant à côté de lui

son petit coflre à papiers sur lequel brûle un bout de bou-

gie. Son épais encrier de verre est placé sur la cendre

chaude pour empêcher l'encre de geler. 11 y trempe sa

plume et se met en devoir d'enregistrer dans son jour-

nal (|uel(pic idée lumineuse ou (piclqne incident nouveau
;

nuiisau milieu de la phrase, l'encre s'épaissit au bout de

sa plume et rel'use de niar(|uer ; alors il ap|)roche le bec

de celle-ci de la llamme de la bougie et l'ait dégeler le

liquide pour achever la phrase commencée. Voilà comme

on écrit en plein air en Sibérie. Mon jon» ' porte encore

aujourd'hui la trace des lourdes ligne! is laites j)ar

l'encre à mesure (pi'elle s'épaissit au commencement des

mois et celle des lignes Unes (|iii suivent immédiatement

le résultat du dégel. Au début de mon journal, je mesuis

servi de crayon; mais les caractères s'erfa(,'aient si vite,

que j'avais peine ensuite à les déchiflrer
;
je vis que j'au-

rais plus de bénélice à prendre un peu plus de peine et à

employer de l'encre. »

(juelques jours plus tard, nous l'avons dit, le thermo-

mètre marquait — 55 degrés Fahrenheit, c'est-à-dire

— ')V centigrade. Harbes, moustaches, sourcils, cils et

fourrures se solidihaient sons l'effet de la glace. Nous ne

parlerons pas des nez qu'il fallait à chaque instant l'aire

dégeler en les frottant vigoureusement avec de la neige.

C'est par cette température cependant, et avec toutes les

fatigues et tous les dangers (pTclle entraînait, que les

voyageurs parvinrent au sommet de la plus haute chaîne

4
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(!(> la Sibérie orientale. Celle cièle formait la prineipale

séparalioii des eaux, dont les unes se déversent à l'est

dans la merd'OkliolsIi et les aiilres vont se jeter à l'ouest

dans le Lena (|ui se vide dans l'océan Arcti(|iie,à 5, '200 ki-

lomètres de distance. Tout signe de végétation avait

cessé depuis longtemps.

De ce [)oint culminant le paysage avait une grandeur

sinistre. Kn lace, les inonlagnes ollraient une des-

cente à pic avec une autre chaîne au delà (ju'il fallait

encore franchir si l'on ne réussissait à la tourner. Der-

rière, la gorge suivie depuis six ou huit jours se déroulait

en uii long ruban au milieu de pics dénudés, et les som-

bres forêts qu'on avait autour de soi à plusieurs milliers

de pieds au-dessous se foiul.iieiit dans un vertigineux

lointain. De tous côtés se dressaient encore d'autres jucs

revêtus d'une solennelle majesté dans le silence de mort

(pii enveloppait l'ensemble de ce tableau.

Le ]" janvier, nos Américains rencoulrèrent, vers les

sources du Maiinikan, un petit campement de chasseurs

tongouses (|ui les remirent dans la voie la plus directe

pour atteindre Aiau. Us jouirent le même jour d'un beau

phénomène, dont il est souvent (luestion dans les voyages

polaires. L'atmosphère paraissait remplie de molécules

gelées en suspension comme du brouillard, bien qu'au-

dessus de cette couche le ciel fût parfaitement clair.

L'éclat du soleil était tellement adouci jiar ce voile cris-

tallisé, qu'on pouvaitle regarder à son aise à l'œil nu. Au-

tour était nu large cercle lumineux faiblement teinté des

couleurs du prisme etsur lequel brillaient trois parhélies

ou faux soleils, l'un perpendiculairement au-dessus de

l'astre véritable, et les deux autres de chaque côté, à égale

distance au-dessus de l'horizon. De chacune de ces images
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solail'os partjiitnno brillante trainro do liimièrn nans dos

diroctions opposôesà collodii vrai soloil, ot l'on a|)oi'<'ovail

les arcs de trois antres rcrcles semblables an premier,

l'nti directement au-dessns de ce premier cercle et les

deux autres de cbaque côté et le toncbant aux points oc-

cupés par les parliélies. Le météore était splendide; il

dura plus de deux lienres. Le soir, pareil pliénomène

se reproduisit avec la lune, beaucoup moiiis brillant il

est vrai.

f/appéti!. des hommes du N'ord est proverbial et leur fy-

cultéd'absopti(Mi vraiment merveilleuse. M. Bush en cite

plusieursexemplesqui se sont passés sous ses yesix et dont

les héros étaient des Ton^ouses. Mais M. Swariz avait vu,

])aralt-il, exploit plus étonnant encore chez les Viîkoutes.

Deux années auparavant, la compagnie russo-américaine

avait envoyé d'Aiau chercher à Yakoutsk un certain

mnobre de chevaux (jui furent confiés aux soins de six

indigènes du pays. En chemin, un des clievaux s'étant

cassé une jambe dut être abattu. Le soir, les six Yakoutes

s'établirent autour de l'animal tué, et le matin il ne

restait plus de celui-ci <|ue la pe-v ?t les os.

Soit dit en passant, les Vakoules, malgré leurs disposi-

tions douces et pacili(iues, sont généralement trèa-cruels

envers les animaux. Leur mode.lavori de tuer un clun'al

pour le manger, est de le jeter par terre, de le lier solide-

ment avec des cordes, puis dans cette position de lui ou-

vrir la poitrine et d'y [)longer le bras pour aller com-

p''imer le cteur avec la main jusqu'à ce (pie mort

s'ensuive. Ils prétendent que la viande est alors bien

meilleure.

Nourrir les rennes dans de pareils voyages n'est pas

toujours chose aisée ; ranimai heureusement a un odorat
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très-subtil ; lisent l'iierbe ou la mousse à travers pieds

de neige et creuse avec acliarnenient juscpi'à ce qu'il ait

atle'iit le sol. Dans tout le massif des montagnes des en-

virons d'Aian pousse une espèce de i)in nain appelé par

les Russes « kcdrovnik », qui n'atteint pas plus d'un mè-

tre et dont les branches noueuses et épaisses s'étendent

horizontalement sous la neige. Là où pousse cet arbris-

seau pousse aussi la mousse des rennes Ce lait, qui jus-

qu'ici ne parait avoir été signalé nulle part, peut ne pas

être sans utilité pour les futurs explorateurs de ces ré-

gions, s'il s'en trouve.

Eu approchant de la rivière Nimor, la caravane améri-

caine fut informée par l'un des guides, (pi'un vieux chi;s-

seur tongouse, nomnn'' Kphraïm Caramsin, habitait d'or-

dinaire sur le cours d'eau et qu'à son campement on

pourrait renouveler la provision de viande fraîche. Or

trouver celte habitation n'était pas chose facile, ces chas-

seurs ne restaut guère plus de trois jours dans la même
localité; mais Ephraim était un luiM.ir d'ours renommé,

et il n'abattailou ne capturait pas moins d'une vingtaine

de ces animaux par saison, sans parler d'une quantité

considérable de renards et autres animaux à fourrure. Ce

gibier particulierétant abondant dans l'endroit, il y avait

néanmoins chance de se heurter un beau matin à la tente

du bi'avc homme. C'est ce qui arriva bientôt en effet.

Le chasseur toutefois était absent, les voyageurs ne

trouvèrent au logis qu'une jeune lille de seize à dix-huit

ans et un petit garçon, ses e;.fants. La jeune Jille, (|ue,

Dieu sait pourquoi, ils baptisèrent Sapiio, ne se montra

point déconcert((e le moins du monde par la présence des

étrangers; elle pria ceux-ci d'attendie son père, et conti-

nua à faire jouer son jeune frère avec des animaux dé-
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coupés dans de l'écorce de bouleau et représentant des

rennes, des ours, des chiens. (les jouets intriguèrent

M. Bnsh ; il en ramassa un et fut fort étonné de l'exacti-

tude des proportions et du dessin. Son étonnement redou-

bla (|uaiid il apprit qu(ï ces découpures étaient l'œuvre de

la jeune Tongouse : « La ressemblance, dit-il, était bien

meilleure cpie ce que j'avais vu l'aire à certains artistes

de prolession .. Je priai Saplio de me faire deux ou trois

ri('^i' à rcnnril di's 'rorifjiiuscs.

animaux par curiosité. Elle prit aussitôt un morceau d'é-

corce et sans tracer préalablement aucuu dessin, comme

moi-même je l'eusse fait, elle se mit à découper en quel-

ques instants des ligures d'une correctiou parfaite, .le

n'ai certainement jamais vu plus de goût naturel pour

le dessin que n'eu manifestait cette jeune sauvage.

Les Cliinois sont vantés pour leur talent d'imitation
;
je

suppose que ces peuples, qui descendent probablement

de la même soucbe, ont en eux un peu de celle faculté. »

I
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E|)luaïiTi revint avant la nuii, rapportant couuue pro-

duit de sa chasse de la journée, trois écureuils sibériens.

Ces écureuils, dont la fourrure est bien connue de tontes

les dames, sont de charniauls petits animaux à tète et à

queue noires, à dos gris sombre et à ventre blanc. On les

lue d'ordinaire avec une petite carabine dont la balle a

la grocseurd'un pois. 11 n'est pas de Tongouse qui n'ait

un de ces fusils. Dès qu'ils se sont procurés cette arme,

ils s'empressent invariablement d'en réduire la crosse à

un tiers de sa grosseur originaire, puis ils lixent au fût,

par une espèce de charnière, deux légers supports surles-

quels ils appuyent le canon pour tirer. Le vieux systèmeà

pierre est toujours préféré. La poudre et le plomb sont si

rares, que les chasseurs ont à les économiser à l'extrême;

ils ne tirent jamais qu'au repos et de la plus courte dis-

tance possible. Quand ils le peuvent, il suivent de l'uMl

la balle et fouillent la neige pour la retrouver et s'en sei-

vir de nouveau.

Des morceaux de viande d'ours séchée étaient suspen-

dus dans la tente d'Ephraïm ^ Américains ayant mani-

festé le désir d'y goûter,, le vieux chasseur leur en en-

voya porter quatre ou cinq kilogramnu s |»ai' sa lilh Le

n»ets, par parenthèse, était détestable; cependant, [MHir

reconnaître la politesse, ces messieurs crurent devoir pas-

ser au cou de la jeune Tongouse un collier de veriitiL-rie.

Mais loin de lui faire plaisir, ce collier parut i.i gêner

considérablement. On le lui ola alors pour lui en faire iin

bracelet; sous cette nouvelle forme, le cadeau ne lui lut

pas plus sensible. La reconnaissance est unsenlunent

complète. lient ignoré de ces peuples, là où ils n'ont |ioint

été en contact avec les Russes. Ils n'ont même pas de

mots dans leur langue i»our exprimer un remerciment;
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ils l'oçoivcnl un don comme une cliosc (iiii leur aiiriiit

appiii'tenu anléiieuioment, ol ils n'ont ancuno liésilalion

à vous (UMiîaiidcr davaiilagc.

Après s'(Mre muni chez Kphiaïni de quelques vivres

(Vais, la caravane se; remit en route et arriva dans le voi-

sinage d'Alan sans autre incident qu'un renne égaré et

mangé [>ar les loups. Un autre désappointement les atten-

dait toutefois. La neige, dans l'étroit sentier (|u'ils sui-

valentà travers bols, était parrailement lisse et vierge de-

depuis longtemps de toute trace de traîneau et de signe

de voyage d'aucune espèce, ce qui pouvait l'aire craindre

que la ville d'Aian, (pii avait été bâtie par la compagnie

russo-américaine, n'eût été abandonnnée, et par suite

aussi la route i)ostale qui conduisait de celte localité à

Yakoutsk dans l'inlérieur. Cette perspective était assez

alarmante. Les i)rovisions étaient épuisées, les guides ne

voulaient pas s'aventurer plus loin avec leurs rennes, et

la route ayant disparu il n'y avait pas moyen de connnu-

nlquer avec les imligènes cl de se procurer de nouveaux

animaux.

Sur ces enlrclaltes, le guide Alcxaï se souvint qu'il y

avait eu autrefois dans le voisinage une station de poste,

On arriva en elïet, an bout d'une heure de marche, à une

yourte à nK)ltié ensevelie sous la neige et où des aboie-

menls de chiens proclamèrent au moins la j)résence

d'êtres humains, bientôt les habitants lurent sur leur

porte croyant avoir affaire aux postillons qu'ils atten-

daient d'Alan avec la malle, cette nuit-là mèun'. La

roule frayée se laissait voir en nnînie (em})s à peu de dis-

tance.

Ibnumcs, feunnes et enfants demi-nus escortèrent les

étrangers à la hutte, on un feu brillant venait d'être ai-
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liiiiiù dans le tcliual. Les craintes relatives à l'abandon

d'Alan n'étaient pas absolument sans fondement. Le gar-

dien de la station, questionné sur ce point, a}){n'it aux

voyageurs qii'Aian était bel et bien abandonné. Mais

ceux-ci étaient trop épuisés pour s'appesantir longue-

iiieut sur ce contre-temps, et après avoir bu leur thé, ils

ne songèi'ent plus qu'à s'étendre sur le coin du sol qui

leur l'ut éparti et à appeler le sommeil à leur aide.

Les postillons d'Aian n'arrivèrent pas pendant la nuit.

La iiiallc-iiasto d'Aian à Yakoutsk.

Le lendemain, en consé(}uence, M. Bush et ses compa-

gnons quittèrent l'yourte dès le matin dans l'espoir d'at-

teindre Aian avant le départ des courriers. La roule de

poste, que naturellement ils prirent, est un simple che-

min étroit coujé à travers la l'orét, et allant d'Aian par

les monts Tjouggour à Yakoust, trajet de l,r)00 verstes,

ou près de 1,400 kilomètres. Elle a été cousiruite par la

compagnie russo-américaine vers ré|)oque où l'ut l'ondée

Aian, (mi 1848; elle servit au gouvernement à transpor-

ter des armes et des munitions de guerre de l'intérieur y
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la côte pendant la campagne de Cilinée. A des intervalles

de 7)0 on 40 kilomètres, le long delà lonte, sont des sta-

tionsde poste, où l'on entretient des rennes pour la malle

ou les voyageurs, (iuoi([u'il n'y ait guère que les em-

ployés de la compagnie russo-américaine qui songent à

passer par là. La malle qui part d'Aian tous les mois,

emporte d'ordinaire huit ou dix lettres confiées à un

courrier, qui met hahituellement dix jours pour attein-

dre Yakoustk en voyageant jour et nuit. En hiver, le par-

cours se fait avec des rennes attelés par })aire à un traî-

iieau, semblable au traîneau à chiens ordinaire. En été,

les rennes sont remplacés par des chevaux.

A onze heures du matin, nos Américains se trouvèrent

à rcmboucliure de fOuev, à 8 kilomètres au-dessous

(fAian. IJientôl ils furent sur la baie même d'Aian, petite

échrancrure de la côte abritée de tous les vents, saul' au

sud et au nord-est. Bien que ce port ne soit pas ]»ar-

raitement sur, c'est encore le meilleur de ce rivag(î de la

mer d'Okhotsk ; c'est aussi ce qui l'a l'ait choisir par la

compagnie russo-américaine comme station baleinière.

Au détour d'un promontoire de rochers, la ville s'ol-

Irit aux yeux des étrangers. En avant était une grande

maison de bois, ou magasin, pourvue d'une longue ga-

lerie soutenue par de lourdes colonnes de troncs d'ar-

bres. Autour de cet édifice gisaient des ancres, des

chaînes, etc., tout ce ([u'il faut enlin à un dépôt mari-

time. Tout à co*é, sur un grossier rempart de terre, une

douzaine de petits canons de fonte montraient leurs

bouches inofrensives jdeines de boue et de sable. Cin(i

ou six bons canots baleiniers étaient tirés sur la plage, et

un peu plus loin se voyait un petit schooner, également

ù sec, jKiur être à l'abri des énormes glaces ilottantes
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t|iii rtôleiil la côlc, à chaque maiée, vers la fin de la

saison. La ville elle-même ne s'aperçoit pas de la haie,

placée (|u'clle est au fond d'une vallée hoisée. Elle se

compose d'une douzaine de maisons en troncs d'arhres

d'une honnc consti'uction. A l'époque de la visite des

Aiiiéiicains, ce petit groupe d'hahitations et son site

élaient encore très-agréahles avoir ; mais au tem|)s de la

compagnie russo-américaine, c'était, j)arait-il, un lieu

charmant, où l'on menait même joyeuse vie. F.es navires

haleiniers s'y comptaient par centaines; d'autres y ve-

naient de Sitka chargés de fourrures précieuses. Mais

l(!s haleines pourchassées avaient fini par quitter ces pa-

rages de la mer d'Okhotsk et la prospérité avait disparu.

Les hahilanls s'assemhlèrent pour voir eiitrer les Amé-

ricains, et l'accueil qu'ils leur firent fut des plus sympa-

Ihiques. Les excursions, les dîners, les danses se succé-

daient à leur intention. Malheureusement, les indigènes

de la station postale n'avaient rien exagéré quanl à la ra-

reté des vivres à Aian, et sans le chef de la police com-

mandant (h; la place, M. Popoff, il eût été très-dil'licile à

la |ietite expédition de renouveler là ses a|)provisionne-

nicnts et de s'y procurer des rennes. j)éjà niênnî M, Rush

songeait à gagner avec des traîneaux et des chiens, en

suivant le rivage couvert de glace,- la ville d'Okhotsk,, où

devaient rattendre avec ses C()m])aguons le major Ahasa

et sa petite troupe. L'entreprise eût été folle; on l'en dé-

tourna fort à proi)os. Enfin, après vn séjour de plusieurs

semaines à Aian, on put se mettre en route dans de bons

traîneaux appartenant au starasia tongouse pour aller à

une trentaine de kilomètres de là prendre au campement

de celui-ci les rennes avec lesquels on devait poursuivre

le chemin vers la ville d'Okhotsk.
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Le 10 IV'vrier, les voyageurs, nMiionUuil l'Oiilinkaii jus-

qu'à sa source, eureul à Uaverseï- une liaule cliaine, d'où

sort !i uules branches de la rivièn; Cachée, qui s<! (h'veistî

dans rOKhui, lequel à son lour va sejelei'daus hi mer

d'Okhotsk, en suivant la direction est. A un kilomètre

au-dessous du sommet de la monla|j;nc, ils renconlrèreut

les restes d'une vieille hutte. Près de là une corde ten-

due entre deux arbres supjjorlait de petits lambeaux de

drap et de peau de renne, dont quelques-uns devaient y

avoir été accrochés dej»uis bien longteujps. Les guides

leur expliquèrent que c'étaient des olïrandes laites par

les chasseurs à l'Esprit de la montagne (ju'on venait de

traverser.

L(!s chasseurs yakoutcs prennent d'ordinaire Tours au

piège. Leiu's pièges sont de deux sortes : l'un est une es-

pèce de trappe, l'autre est simplement une solide arba-

lète attachée à un arbre ou à une l'ourche plantée sur W.

passage de la bète. Une corde (pii traverse le sentier est

fixée à lu détente de l'arbalète, de telle ra(;ou (jue celle-ci

part lors(iue l'ours pose la patte sur la corde. Le })auvrc

Martin re«,'oit alors la llèchc dans le liane, et comme il

ne meurt jamais sur le coup, il l'emporte souvent dans

sa blessure plusieurs kilonu''tres avant de tomber. Le

même engin sert aussi aux moutons de montagne et

aux rennes sauvages, bien que pour ces derniers il sul-

lise d'un nœud coulant sus[)endu sur leur piste et où

leurs bois s'embarrassent aisément.
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A propos (In ronno, une piirticuljirilr roiiiiirf|nnl»lo à

noter, cVsl son j'oût (''loiinanimont prononcé ponr Tniino

Ininiiiino. L'odcnr do co li([ui(le rond cos animaux altsc-

Innicnt fous, ot abandonnant nourriture et repos, ils se

précipitent à Tenvi vers le point où il se trouve. Il s'en-

suit généralement un combat accompagné de grands

cliocs d'audouillers, et les gardiens sont souvent obligés

Pii'KC-arbalèle à niiiï.

de s'armer d'un solide bâton pour se protéger contre ces

l'iuieux. Les Tougouses savent ]»roliter de celte particu-

larité pour rattraper l'animal (jui s'est éciirté de la

troupe ou qui s'esl écbappé des mains de soucomlucleur.

Un simide sinudacre sul'lit ; le renne comprend le mouve-

ment, et pour satisfaire sa curiosité, il s'approcbc assez

près pour se laisser reprendre.

La matinée du 18 lévrier était très-froide; le tliermo-
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mùtrc marquait— ô5 degrés Faliroiilioil— (— ."0* coiili-

^radcs). Suivant une voie qui j)ai'aissait avoir (H{! battu*'

rôceuiiucul, la caravane, remontant le Néotl à nu trot

assez vif, arriva sur une eunpie de tentes d'où les aboie-

ments des ebiens lirent sortir un j-roupe d'Iiommes, de

l'emmes et d'enfants curieux de savoir quelles espèces de

créatures étaient les étrangers. Six jours auparavant, un

rosa(|ue était passé là avec un indigène, porteur de dé-

])èclies pour M. Bush et consorts, du major Abasa, (pii

était arrivé à Okhotsk quelque temps auparavant. Les

voyageurs continuèrent leur route, désireux d'arriver

promptemcnt aux tentes du vieux starasta, à quatre jour-

nées plus loin. Ils durent toulelois faire étape auparavant

aux tentes de ses fils et y passer la nuit.

Les Tongouses de cette région se servent d'une lente

un peu diiléreute de ceux d'au-dessous d'Aian. Elle est

conique et faite de peaux comme les autres, mais elle est

élevée sur des poteaux légers d'un peu plus d'un mètre

au-dessus du sol. D'antres peaux tendues autour forment

une espèce de muraille. Cette tente est beaucoup plus

confortable, mais elle se dresse moins facilement et moins

vite. liCS riches Tongouses, quoique de nature grossière

et |ieu engageante, sont des modèles d'hospitalité. Per-

sonne ne quitte leur tente sans avoir l'estomac plein et

personne n'y entre sans qu'on le force d'accepler à

manger. Les Américains n'avaient pas encore déchargé

leurs rennes que leur hôte, un certain Égoiy, avait déjà

tué et mis sur le l'eu la bête la plus grasse de son trou-

peau.

Les femmes tongouses sont loin d'être belles. « Im-

possible, (lit M. IJush, de concevoir des visages humains

plus hideux. Chez beaucoup d'entre elles, les pommettes
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iisiirppiit Iji i)lii.s gi'jiiulo pai'lio de la li|^uro, ol leurs yeux

ne sont (|ii(m1('s l'entos longues et très-élroiles à liaveis

les(|uelles se laisseiil voir deux petits globes iioiis IVoids

el sans expression. D'intclligenee, c'est à peine si elles

en ont; les liommes d'ailleurs, à peu d'exceptions près,

ne sont pas mieux doués, ainsi que rindi(|uent leurs

IVonls bas, étroits et fuyants. Mais les Tongouses sont

IrèsaiTectneux et leur grand cœur compense pour beau-

coup les lacunes de leur cerveau. » Toutel'ois, par une

cliaiice bien rare, il se trouvait sous la lente d'Égory deux

jeunes lemmes relativement si acceptables, que M. liusli,

en enregistrant ce fait inouï, les appelle « des oasis dans

nn désert do, laideur. »

Sons les lentes du vieux starasta, l'accueil ne fut pas

moins empressé que sous celles de ses lils. Les Anu-ri-

cains résolurent d'y attendre l'arrivée du Cosaque en-

voyé d'Oklioslk par le major Abasa. Le vieux cbef était

causeur; il ne tarissait pas de questions sur l'Amérique

et les Américains. Les voyageurs y répondaient de leur

nneux, et ce n'était pas toujouks facile, questions et ré-

ponses ayant à passer par quatre langues différentes

avant d'arriver à destination. M. Swartz les traduisait

d'anglais en russe, Yvan de russe en yakoute, et Égory

d'yakoute en tongouse. « Dans une de ces conversations,

raconte iM. Busb, le digne bommc, choqué de nous avoir

vu prendre notre repas sans nous signer d'abord à la

mode russe, nous demanda si les Américains avaient un
Dieu.

« Assurément, » répondîmes-nous.

« Cette réponse parut l'étonner; il resta un instant si-

lencieux, puis relevant la tète, il reprit:

« Et les Français, ont-ils un Dieu?
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o — Oui, sans doiilc », lépoiidimcs-uoiis de iiu''m('.

« ilMo ri''|i(ms(' l'éluim.'i plus ciicoir.

« Nous îip|)i'iinns plus tard, ajoiilo le voyagonr iinirri-

cain, que |>rcs(|iif' Ions ces indigènes oui une très-mau-

vaise oj)inioii des TraïK-ais, l'ondée sur des récits exagé-

rés de la barbarie de ce |)eii|)le pendant ses guerres avec

la Hussic. Conimenl ces récits sont-ils parvenus dans ces

régions lointaines? Jl serait dillicile de le dire ; mais il

est positif qu'on y a une mauvaise opinion des Kr!in(,'ais.

Tontel'ois ie vieillard, réllexion laite, parut penser que si

les Américains, qui se montraient si peu ndigieux,

avaient un Dieu, il se pouvait bien, après tout, que les

Français en eussent aussi un. »

Les Tongouses conservent nue foi très-vive dans les in-

cantations de leurs sliamans ou prêtres indigènes; mais

ils ne laissent pas voir facilement leurs pratiques, con-

traires qu'elles sont à leur religion de nouvelle date. Leur

croyance originaire (à laquelle la grande majorité adlière

encore strictement) repose sur l'existence d'un grand

nombre d'esprits bons et mauvais, cliacnn de ceux-ci étant

associé à une espèce différente de maladie. Ils (uit (|uel-

que idée d'un Être suprême
; mais, cet être, ils le sup-

posent toujours bienveillant; par conséquent, ils ne con-

sidèrent pas utile de lui rendre d'bommagc particulier. Le

principal objet de leur culte est d'apaiser et de se rendre

favorables d'autres esprits bons et mauvais, sur lesquels

ils croient leurs shamans doués d'une grande influence.

Mais dei)uis l'introduction de la religion grecque parmi

eux beaucou|» ne savent absolument plus à quoi croire.

Le Cosaque du major Abasa n'arriva (pi'au bout de trois

jours au campement du vieux starasla tongouse, le 25 fé-

vrier. Lesdépècbes dont il était porteur annonçaient que

'M
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le major Abasa élail seul à Okiiolsk, MM. Kennan el Dodd,

qui avaient rejoint rexpéditiou à l'élropaiilovski, après !*>

dèparl de M. Bush, ayant cpiittè le imijor àtihijigha, ville

située à l'extrémité nord-est de la mer d'Okhotsk, et

s'élant dirigés par le nord vers le détroit de llehring à la

recheirhe de M. Macrae, qu'mi supposait avoir abordé à

rembouehiire de l'Auadyr. Tout le monde se portait à

merveille et les explorations avaient été couronnées du

plus grand succès.

Là où les troupeaux de nuines sont nombreux, ces ani-

maux paissent toujours ensemble comme les moutons et

reconnaissent certains d'entre eux pour chefs; ils les

suivent partout, mais ils les précèdent trcs-diflicilement.

Les Tongouses mettent un grand soin à dresser ces chel's

qui servent alors de guides à tout le troupeau et Tempù-

client de s'écarter. Ces animaux de choix u'empècheiit

pas qu'il ne faille faire bonne garde pour éloigner les

loups, qui rôdent constamment autour des troupeaux. A

cet clïet, deux hommes montent la garde toute la nuit:

nue rude tâche par les tempêtes et les froids extrêmes

de ces régions.

Les rennes destinés aux voyageurs, dûment équipés et

eliargés, on prit la direction nord-est pour gagner enfin

Okhotsk, l'eudant les premiers jours du trajet, la tempé-

rature atteignit des proportions extrêmes de froid: un

matin elle était à—40 degrés Fahrenheit, c'est-à-dire à

45 degrés centigrades au-dessous du jiointde congélation

de l'eau! Au pays plat ou légèrement ondulé des premières

semaines succédait une contrée montagneuse coupée de

gorges ju'ofondes. Après avoir descendu le cours de l'Ou-

lia, la petite caravane rencontra Coulomkau, groupe de

deux ou trois yourtes bâties dans un bois de peupliers.
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C'est là qu'ils devaient clianger leur mode de locomotion

et laisser leurs rennes |)our prendre des chiens. Quatre

attelages de ces aniin.:Mix furent organisés, et avec eux

on partit pour Ourak, village yakoute, situé à une cen-

taine de kilomètres plus loin.

Ce petit centre de population, installe dans un bois de

sapin, comptait huit ou dix yourtes mieux construites et

plus confortables que celles qu'avaient j»récédeminent

rencontrées nos voyageurs; seulenjent bètes et gens,

hommes, chevaux et vaches y vivaient sous le même toit,

à peine séparés par une cloison basse. «

Les Vakoutes constituent la tribu la plus nombreuse et

de beaucoup lapins inijUigenle de toute la Sibérie orien-

tale. Ils habitent des demeures lixes et sont par goût très-

casaniers. Les chevaux et les vaches sont leurs cmnpa-

gnons constants, très-estimés les uns et les autres pour

leur viande. Les Yakoutos fabriquent, en faisant bouil-

lir leur lait, une espèce do beurre (jui est en grand usage

parmi les Ilusses dans tout le pays pour remplacer le

lard. Us ont surtout une remarquable aptitude pour

le commerce, et sont très-habiles dans la fabrication des

bijoux et objets de métal de toute esj)èce ainsi que dans

la sculpture de l'ivoire à la manière des Chinois et des

Japonais, •

La ville d'Yakoutsk, distante de 1,000 -i 1,100 kilomè-

tres, date de trois cents ar.s environ ; elle renferme 0,000

habitants, la jdupart Yakoutes. Les Russes ont mis beau-

coup de temps à les sournettre, mais depuis la conquête

les vaincus ont adopté la langue, les mœurs et la religion

des conqticraiils, et son* même très-dévots, bien que bon

nombre conservent encore une foi vague dans le shama-

nisme.

SJii
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Ils sont de belle taillée' ont les traits plvis réguliers

que les autres indigènes ; ils ont aussi le teint plus clair.

Le nom d'Yakoutes leur a été donné par les Russes. Ils

sappelaient autrefois Zinzatcha ou Zinzogetocks, du nom
d'un de leur prince, et se subdivisaient en dix tribus dif-

férentes comptant ensemble plus de trente nnlle âmes.

Dans l'origine, ils étaient unis aux Bratti, grande tribu

des bords du lac Baïkal, mais ils s'en sont séparés dans la

suite pour aller s'établir sur les rives du Lena. Leur re-

ligion avait beaucoup d'analogie avec celle des autres

Iribussibériennes, quoiqu'ils n'adorassent pas, comme les

Tongouses, d'idoles sculptées. Ils offraient des sacril'cesà

un Etre invisible, dont chaque tribu avait une image for-

mée d'un sac représentant le corps et d'une tète hideuse

énorme surmontant le sac. Tous les arbres à leurs yeux

étaient des objets sacrés et ils décoraient les plus beaux

(le divers idjoux. A la mort d'un prince, ils enterraient

avec lui, vivants, ses plus vieux serviteurs et ses favoris.

Mais les autres morts, ils les laissaient parfois dans les

rues d'Yakoutsk pour être dévorés par les chiens. Dans

les festins, ils se dépouillaient de leurs vêtements pour

IKUinettre à leur estomac de se dilater à l'aise, et il était

de fréquente occurrence de voir des convives mourir sur

place d'excès de nourriture engloutie.

« Jamais musulman fanatique à son approche de la Mec-

(pie, écrit M. Bush, ne fut plus heureux de voir accompli

le grand but de sa vie et se terminer son pèlerinage, que

je ne le fus en me voyant à 25 verstes seulement de ma
destination. Cinq mois s'étaient écoulés depuis notre dé-

part de Nicolayefsk, et le terme allait enfin être atteint

malgré les prédictions de nos amis de l'Amour, qui sans

cloute nous croyaient morts depuis longtemps. La dis-
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tanco parconnio iiYtail pas do pins de 1,200 milles (pins

de 1 ,900 kilomètres), mais le lemps employé et les obs-

tacles su iinontés i)araissaient ^'avoir rendue liois fois plus

considérable. »

Une heure et demie après avoir quitté les yourtes ya-

koutes, M. Bush apercevait à l'horizon, tranchant sur la

plaine de neige, un point noir: «Okhotsk! » s'écria le

guide qui avait remarqué son anxiété. En approchant,

les objets se firent plus nets, et à la lin apparut le jietit

•groupe de maisons en troncs bruts, ba.sses et sales qui

constilnent la ville, avec la petite église de juèmes ma-

tériaux surmontée d'un dôme (jui domine le tout. Aux

alentours pas un arbre, pas un buisson, rien qui abritât

de la furie du vent.

« Jamais, continue le voyageur, je n'avais rien vu de

plus désolé comme aspect. Nousentràmes dans la ville par

le nord, et peu d'instants après en avoir dépassé l'en-

ceinte, mon conducteur s'arrêta à une maisonnette devant

laquelle étaient deux ou trois traîneaux et vingt ou trente

beaux chiens. Je sautai à terre, mon voyage était fini. I,e

major Abasa, elMahood parti en avant, ne m'atlendaient

que le lendemain. »

Okhotsk a eu autrefois une importance comparative as-

sez grande qu'elle a presque perdue depuis la fondation

de Nicolayefsk. C'est de là que Beîiving partit avec ses

vaisseaux pour son voyage de découvertes. La ville se

compose d'une trentaine de maisons groupées sans or-

dre ; au centre, sur une place, s'élève une misérable

église de bois. La |)lupart des maisons primitives ont

été abattues et dépecées pour servir de bois de chauf-

fage.

Okhotsk renfermeenvirontroiscents habitants, Busses,

I

r 4

ï> I
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CostKjiies et Yakoutes. Un ispiavnik y réside. Jl conniose,

avec deux ou trois marchands de louiTure, toute l'aiisto-

cralie du lieu.

En été, paraît-il, l'aspect est beaucoup plus gai. Le gi-

biorde toute esi)èceabonde,depuisrours jusqu'au grouse.

Dans le mois d'août, la rivière Okhota regorge de pois-

s(uis. On en lait des provisions d'hiver pour les gens et

leschiens. On peut faire pousser aussi de petites pommes
de terre et quelques légumes. Les chiens sont là d'une
belle espèce. En été, ils vont eux-mêmes à la rivière pécher
pour leur propre compte.

Par les soins enn)rcssés de l'ispravnik, les Améiicains
lurent bien vite confortablement installés pour attendre
TaiTivéedes navires au prinleniji.s. Toutefois l'intention

du major Abasa était de rejuirtir immédiatement pour
(ihijigha, au-devant deM. Kennan,et de prendre les dispo-

sitions nécessaires à l'établissement delaligre téU'gra-

l»liique, qu'on devait commencer dès l'arrivée des navires

chargés d'amener sur ce point les ouvriers et le matériel.

IV

A peine rejiosé depuis quelques jours. M. Bush com-
mençait à se faire à l'idée de passer dans l'ennuyeuse et

luisérable petite ville d'Okhotsk les quatre mois'qui al-

laient suivre, quand un matin Vouchine, le Cosaque du
major Abasa, vint le trouver avec une lettre de celui-ci

rinformant qu'il partait le lendemain pour Ghijighaet
lui demandant de l'accompagner.
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M. Bush ne se fil pas i)rier ; non-seulement il trouvait

dans celle nouvelle expédition à satisfaire sa cunosilé

concernant le pays et les indigènes de l'extrèuie Nord-

Kst, mais les sept jours (|u'il venait de passer à Okhotsk

lui faisaient préférer toute espèce d'entreprise à une ré-

sidence plus prolongée dans celte ville. Kn outre, le

voyage à rihijigha devait être une partie de plaisir coui-

paré à celui (pi'il venait d'exécuter ; désormais, en elfel,

on allait abandonner le mode de locomoliou à dos de

renne pour les traîneaux à chiens, inliniment plus com-

modes et ])lus rapides, des Yakoules et des Cosaques, par

la route postale.

Les préparatifs furent bientôt faits, be 15 mars, à neuf

heures du malin, on traversait au galop la rivière g<'lée

de rOkhola, et bientôt on perdait de vue la tache noire

qui représentait Okhotsk.

Les « pavochkas » ou traîneaux qui emportaient les

voyageurs étaient bien préférables aux nartas dont ils s'é-

taient servis sur l'Ouda. Ces véhicules sont longs, bas et

étroits, comme les nartas ordinaires, mais ils ont des pa-

rois de planches minces sur lesquelles sont cousues des

|»eaux de phoque qui les rendent en quelque sorte im[)er-

méables au froid el à l'humidité; en outre, tout l'inté-

rieur est garni d'une épaisse fourrure d'ours ou de loup,

dans laipielie le voyageur est pour ainsi dire enseveli.

On se glisse les pieds les premiers dans cetie boite, où

l'on peut se tenir à voh)nlé assis ou étendu -, le couvercle

sert de siège au conducteur. Kn cas de mauvais temps,

une espèce de capote de peau abrite complètement la per-

sonne placée à l'inlérieur; le conducteur, lui, n'est pro-

tégé jKirrien. La pavochka n'est d'ailleurs en usage que

parmi les gens riches (jui peuvent se permettre le luxe
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d'iuiconductour, attendu qu'il ost impossible de conduire

l'altehige dtiiis la position où l'on se trouve t'orcément,

l'resquc tous les habitants préfèrent conduire eux-

mêmes, et i)oui' cela ils montent le traîneau simple, beau-

lonp plus léger et plus l'acile à diriger dans les pays

nionlagneux.

Chaque voyageur avait à sou traîneau quinze ou vingt

beaux chiens parfaitement frais et disjws, auxquels le

moindre objet étranger sur la neige, la moindre feuille

sèche emportée parle vent, faisaient prendre une allure

finibonde.

La j)rcmière portion du trajet de la journée se lit sur le

rivage immédiat de la mer, couverte à perte de vue de
glac-ons énormes empilés dans la plus étrange confusion.

V midi, on fit halte un moment à une petite vonrie de

poste. Ces yourtes sont de bonnes huttes de troncs d'ar-

bres, bâties aux Irais de l'État le long des routes fré-

(pieiitécs, pour servir d'abri aux voyageurs pendant les

dangereuses tempêtes d'hiver. Elles rappellent ces rc-

biges qu'on rencontre dans certaines parties des Alpes,

notamment sur la- roule de Saint-Bernard. Chacune se

compose d'une seule pièce, le long d'un des côtés de la-

(pielle est une plate-forme basse où le voyageur étend
son lit. Dans un coin est le « tchual n ou poêle. Ces
utiles maisonnettes sont généralement entretenues en
bon étal de réparation et ne sont occui)ées que par les

voyageurs.

Kn (piittant l'yourte en qucsti(m, nos Américains s'en-

ibncèrent dans les terres dans la direction des contre-
forts des monts Tjouggour, en marchant à l'est, parallè-

lement à la cote, jus(|u'au village moitié russe, moite
yakoule, d'Éna, répétitioji de tous ceux de même impor-
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lance qu'ils uvuieiil vus déjà. Ils y passi'roiit la iiuilclicit

le iiii'dcciii russe et eu repartirent le lendemain matin

pour Tausk avec des attelages liais de dix à vingt cliiens

par traîneau.

Le temps sombre, nuageux, et l'atmosphère moins ri-

goureuse, étaient un indice de })()urga nuMiaçante; aussi

ce ne l'ut qu'avec la plus grande ré[>ugnance que les

^cllllll lie iiii.sii'.

guides consentirent à se mettre en route. La tenqjùte

vint en eU'el et se déchaîna avec une extrême furie. La

neige tombait si épaisse, que du traîneau on ne distin-

guaitpasla tète del'attelage. A chaque instanton se heur-

lait violemment contre un arjjre, ou l'on manquait d'être

renversé par quelque obstacle dissimulé sous la couche

de neige fraîche. \u bout de deux heures, les conduc-

teurs s'arrêtèrent, déclarant qu'ils avaient perdu leur

chemin. Deux traîneaux en outre s'étaient égarés en ar-

rière. On allait, en désespoir de cause, eam|)er sur place,

quand le vent baissa un peu. On en prolita pour gagner le
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sonunct do la iiioiita}^ne où, par bonheur, on letrouva

los doux traîneaux égairs.

(le sommet atteint, il n'y avait plus qu'à descendre on

droite ligne pour gagner l' yourte-refuge la plus proche.

« La descente était très-roide, écrit M. Bush, et les chiens

iivaiont pris une allure si rapide, qu'on aurait pu se croire

tombant d'un ballon. En vain les conducteurs, ne sachant

(0 qu'il avaient devant eux, essayaient avec leurs ostles

cl leurs jambes tendues en arcs-boutants d'enrayer un

poil. La précaution n'était pas inutile: l'instant d'après,

nous arrivions sur le bord d'un précipice de neige de

I.') môlios de profondeur. » On ne l'évita que pour tora-

hor dans un autre, moins profond, il est vrai, où un trai-

iioaufut brisé et unchion blessé. La route descendait une

i;()rgo étroite où la neige, par places, s'était accumulée,

sous l'olTort du vent, de manière à former une épaisseur

do pins do 7)0 mètres, et dans cette masse solidifiée par le

IVoid la rafale avait creusé des fissures énormes, à parois

piosquiî perpendiculaires.

On comprend avec quel sentiment de satisfaction la

cîiravane atteignit enfin l'yourte tant désirée; elle y passa

la nuit. Le lendemain matin, avant le départ chaque

coiiducleur, suivant la coutume, déposa dans des ca-

ohollos ad hoc une petite quantité de poisson séché desti-

iiéo aux chiens pour le retour. Cette précaution est

•l'aiitant plus sage (jue souvent, par suite de quelque ac-

cidoiil, ils perdent ou sont obligés d'abandonner en route

iiiio partie do leurs provisions, et que, sans ces dépôts

loniis on réserve, ils ne pourraient regagner leur logis.

Ils riscjueraient, dans tous les cas, de perdre beaucoup

do jours chiens, perte très-sensible pour eux.

bien que ces animaux abondent dans cha(iue village, la

5
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pliiparl ne soni bons à rien. Aussi les plus heaux el les

plus iulclligouls, drossés à prendre à droite ou i\ giiuche

au simple coniniandenient, valent juscju'à SO roubles,

c'est ù-dire plus tle 5(10 Irancs, somme (|ui eonslitue une

fortune pour ces |)auvres gens dont les besoins sont si sim-

ples. Le i)ri.\ d'un cbieu ordinaire varie de 5 à l.'j rou-

bles ('JO à 00 Irancs). Tous les trois ou (jualre ans sévit

dans ces réj-ions une maladie particulière (pii en tue un

{^rand nombre, lien meurt jjarl'ois des centaiuesdans une

seule semaine. De distance en distance, dans lui par-

cours prolongé, il arrive ({u'ou rencontre des cadavresde

chiens (jui dans (juebpie précédent voyage d'hiver sont

morts de l'aim ou qui, é|)uisés de laligue, ont été aban-

donnés à leur sort, dépendant quand les traîneaux ne

sont pas pesamment chargés, le coiulucteur, |ilul(H (pu-

de perdre un animal qui ne peut plus marcher, le nwt

sur sa narla jusqu'à ce que les forces lui soient reve-

nues.

TuUsk, (|uiest situé sur la baie de ce nom,conlieut une

vingtaine d'habitations, depuis la respectable maison de

troncs d'arbres juscju';! la simple hutte, ha population est

un mélange de Russes, d'Vakoutes, de Cosacpies el de La-

nu)ules, tous gens difficiles à distinguer les uns des an-

tres. Tous i>arlent le russe et ont ado|)lé les coutumes et la

religion russes. La baie de Tausk a été autrefois visitée

souvent par les baleiniers américains, lescpiels allaient

aussi à terre trafiquer de fourrures el de bijoux de dillé-

rentes espèces. Les Américains ne sont donc pas incon-

nus là, et l'on y entend même quelques mots anglais. Tou-

tefois les habitants furent [»ris d'une grande curiosité

quand ils surent qu'ils avalent des Américains dans leur

localité, et de longues rangées d'yeux noirs venaient à

I mM
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chaque instant se braquer sur les lissuies des cloisons de

la demeure (le nos voyageurs.

Le jour même de l'arrivée de M. Bush à Tausk, le pos-

lillon du gouveruemeul y entrait aussi, apporlaùt des

leltres du Kamtchatka et de Ghijigha, et dans le nombre

une de M. Kenuan, écrite d'Anadyrsk, bien loin au nord-

est. M. Kenuan se rendait vers l'embouchure de l'Anadyr,

où avaient dû débanjuer M. Macrae et ses compagnons.

Tausk.

l/élape suivante était Arman, situé aussi sur la baie de

Taiisk. Les deux villages se ressemblent singulièrement.

« Imaginez, dit M. Bush, dix ou douze maisons de troncs

d'arbres entassées dans un grand cornet à dés, jetez-les

sur le sol et laissez-les là où elles seront tombées, sans

égard à la symétrie, vous aurez une imageexacte d'un de

CCS villages. Mais pour contempler le tableau tel que

nous l'avons trouvé, les maisons doivent être à moitié
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entenc'L's dans d'iiiiiiiciisi's amoiicoIlLMneiils de iu'i«>c el

les espiices (pii les enloiuenl eiicuiiiliiésde chiens lamé-

liques, de corbeaux et de pics. (les oiseaux ne sont ja-

mais inquiétés, et ils deviennent si privés, que je les ai

vu partager la pitance (|uoli(lienne des chiens à la même
gamelle. »

Lors de son premier passage à Annan, le major Abasa

avait donné rendez-vous pour son retour à (pielques ri-

ches Lamoutes i\u voisinage, aiin de leur acheter des

rennes pour la contruction de la ligne télégraphi(|ue.

Les Lamoutes avaient été j)onctuels. L'un d'eux, un bon

vieillard, portait au cou une énorme médaille d'argent

que lui avait envoyée le czar en réçompiînse de la li-

béralité avec laquelle il avait assisté un certain nombre

de ses compatr! les pendant une de leurs famines pério-

diques.

Les Lamoules vivent surtout de poisson ; or souvent le

poisson est devenu rare et ils n'en ont plus assez pour

passer, eux et leurs chiens, les derniers mois de l'hiver.

Alors ils vont de tribu en tribu enquête d'aliments, et ils

vivent de la charité de quol([ues Lamoutes plus fortunés,

ou d'écorces, de racines, de baies. Ces famines, qui se

reproduisent tous les trois ou quatre ans, produisent

d'intolérables misères; mais, chose étrange, l'expérience

n'instruit en rien ces malheureux. Ils oublient leurs

souffrances dès qu'elles sont passées, et uo font rien pour

en prévenir le retour. D'ordinaire, le poisson est si abon-

dant, qu'avec un peu de travail ils en pourraient recueil-

lir pour deux ou trois ans d'avance; mais, dès que leur

provision d'hiver est faite et séchée, ils abandonnent

leurs filets et ne songent plus qu'à vivre au jour le jour,

festoyant et dansant.
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Tes chefs (M1 question ('conli'Tent m'avcmeiil les propo-

silions du mnjor Abasa. Ilsavaienl beaucoup de rennes et

ne demandaient pas mieux que d'an vendre, pourvu (jue

ce ne lût pas pour la couslniction de la liyne lélégraplii-

(|ue. Croyant qu'ils n'avaient pas bien compris le but et

la nature de cette ligne, on leur expliqua qu'elle con-

sisteraituniquement dans une série de poteaux traversant

le pays et au sommet desquels serait attaché un petit lil

métallique. On leur dit aussi longuement les avantages

(|ui en résulteraient pour eux. Mais rien de ces explica-

tions ne parut les satisfaire. L'un d'eux Unit par deman-

der dans quelle direction serait la ligne, et, en l'appre-

nant, leiu" répugnance à tous devint manirestcment plus

grande. Enlin, un autre, comme frappé d'une idée subite,

demanda à quelle intervalle les poteaux seraient les uns

des autres. La réponse donnée, les ligures des braves

indigènes s'illuminèrent toutes à la fois, et c'était à qui

proposerait alors ses rennes. Sachant (|ue la ligne tra-

versait leurs routes habituelles, ces pauvres gens avaient

cm que les poteaux seraient tellement serrés qu'ils oj)-

poseraient à eux et à leurs rennes une barrière infran-

chissable. •

Le trajet d'Arman à Yamsk n'offrit d'autre intérêt que

1 attaque par toute la bande des chiens (une centaine) d'un

malheureux renne que conduisait un Lamoute. Les con-

ducteurs des traîneaux ne purent empêcher leurs voraces

attelages de mettre en |)ièce le pauvre animal pour le

dévorer.

Pendant la nuit, à défaut d'yourte à portée, on campait

dans les bois en s'installant à la korake dans un « polog »

que le major américain avait apporté avec lui de Ghijigha.

Le p(dog est une espèce de petite chambre carrée faite
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(lo j^rossos poniix de irimo l.iniiéos avec lo poil, rt qu'on

suspend par lescpiatrc coins à l'inlériour des yonrlcsko-

rak(^s. Il a environ "2 mètres eairés sur l"',2'> de lian-

lenr, et est autant (pie possible inipernu''al»le àrair. (Ilia-

que polo<> sert d'appaiteuient dislinet aux diUérentes

l'ainilles (|ui habitent la nuMUC youile. Kn allant se cuu-

eher, la famille emporte dans son polo<; une petite lampe,

sinqde ('cnelle de bois remplie d'iiuih; de pluxpu; dans

bupudle brûle nue mèche de mousse. Cette lampe non-

seulement donne (1(> la lumière, mais elle procure au

comparlinicnt, hermétinuement défendu de lair exlé-'1> liq

rieur, une chaleur qui devient bientôt sulTocanle et

qui, en outre, développe des exhalaisons intolérables

pour des êtres civilisés.

Les lits des ruisseaux, dans ces régions, sont émaillés

d'agates. Les indigènes s'en l'ont d'excellentes |)ierres à

bri(|uet. Tour amadou ils premient certaiuschampignous

du bouleau préalablement bouillis. Ils ont aussi du soufre,

et tous en connais.sent la vab'ur; ils en |)ortcnt toujonis

sur eux une jielite provisimi dans inie boilc^ d'os ou de

bois, où ils ]iloiigent leur amadou allumé alin (robtcnir

instantanénuMit une flamme |)oui' faire preudi'eleur feu.

Pendant ces longs et fastidieux parcours, les occasions

ne man(iuèrenl pas à notre explorateur d'étudier les

traits (•ara(îtéristi(iues delà race canine de ces régions, el

il avoue (jue plus d'une fois les manœuvres de ces intelli-

gents animaux l'ont l'rap}>é non -seulement d'étonnenuMil,

mais d'admiration. Leurs caractères sont aussi divers

que ceux de la race humaine, et fréquemment ils mon-

trent infiniment plus d'intelligence etde linessequeleu rs

maîtres.

« Certains sont réservés (!t dignes, ayant parfaitement
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roMScioiice v'os dovoirs qui lonr sont dévolus, et ils reni-

plisseut ces devoirs avec zèle. Ces iuiportauls personnages

sont placés en tète de l'attelage pour donner le bon exem-

ple aux jeunes écervclés de bouneinteni ion qui les suivent,

mais qui, n'ayant point un jugement bien solide, ont be-

soin d'un mentor pour les diriger. Derrière ceux-ci vien-

nent les fainéants, gaillards pleins de ruse, au nez pointu,

an regard oblique, guettant du coin de l'œil, pardessus

l'épaule, le conducteur de l'équipage, tirant comme des

possédés quand il veille, ralentissant le pas quand son at-

tention est distrïiite; mais ces marauds sont souvent

plis sur le fait, et ils sont si bien babitués à voir tomber

l'oslle au milieu d'eux, que dès qu'ils voient le conduc-

lenr lever seulcuuMit son bâton ils crient comme des écor-

L'Iiés et se précipitent sons le ventre <les bonscbieus pour

se garer des coups. Leur bonheur est d'entamer la ba-

laille avec lesaiitics attelages qui passent à côtéd'eux, el,

aussitôt (pie l'engagement est devenu général, de se reti-

rer de la lutte, témoins impassibles. Ûu bien encore le

soir, lors de la distribulion de la nourriture, ils avalent

d'une boucliée leur poisson et volent ensuite le souper d'un

voisin plus faible. Toiipuirs prêts à faire ripaille, ils bon-

dissent après cbaqnc grouse ({iii s'envole et ils essayent

d'entiainei' leurs comi)agnons à leur donner la chasse. Ils

ii(! travaillent «jue (piand il n'y a pas moyeu pour eux de

faire autrement.

« Au dernier rang de l'attelage, là m le conducteur

lient aisément IVap|)er, sont les chiens à la fois paresseux

il shipides. Ils ont l'air de croirefpie, quand oii descend

nue colline, leur rùhv^sl de n-lenir et de laisser les au-

tres chiens tirer le train par dessus leur corps et les ren-

verser dans la neige, ils sont toujours cyijtents de voir
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arriver la nuit ; ils prolitoiil des pins petites haltes pour

s'accroupir el l'aire nu somme, elle malin, avant le dé-

part, il faut les extraire de leur nid de neige et leur

distribuer une deini-dou/ain(^ de coups de pied pour les

éveiller.

« Mais les plus beaux de tous, ce sont les chiens de lète

d'attelage, hilclligents, actils et discrets, ils obéissent à

la voix el servent erficaconient à mettre l'ordre parmi les

autres et à les retenir. Je me rap|)elle qu'un jour un re-

nard se leva tout près de la route suivie et partit à fond

de train sous les yeux de l'attelage. Tous les chiens de-

vinrent fous, à l'exception du chic!» de tète, et s'élancè-

rent à la |)0ursuite du gibier, entraînant avec eux leur

malheureux chef de (ile. Celui-ci luttait de tout son pou-

voir contre le courant, mais sans succès. xMors dressant

tout à coup les oreilles et regardant dans une dii ' >ii

opposée, il donna plusieurs coups de voix précipite> et

lit un bond déses|)éré, comme [)our s'él.'Micer sur les

traces d'un autre gibier. A cet appel, tons les autres tirent,

"horus et le suivirent sans In'siler, ce (|ne comprenant,

riioniièle animal lit un crochet et les ramena bon train

sur la route. »

On n'a pas toujcmrs l'abri d'une yourte dans ces pays

désolés ; il faut, en pareil cas, passer la nuit de son mieux

à la belle étoile. Survienne alors une neige un peu abon-

dante, hommes et bétes sont bientôt recouverts (Tnii

épais manteau bUnic, (pii les dissimule tous à la vue

tpiand vient l'heure du départ. Parfois la croûte supé-

rieure se durcit par l'effet de la gelée, an jutint qu'il

faut aller dégager les chiens, ce que le^ conducteurs tout

en général d'une façon assez brutale. Ces hommes passe-

raient même chez nous pour cruels envers leurs animaux,
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mais c'est, paraît-il, le seul moyen de dompter la nature

sauvage de ceux-ci. l/alTectioii est l'exception de la part

(lu chien sibérien, il n'apprécie que fort peu les bons trai-

tements, et il y a souvent danger sérieux pour un étran-

ger à approcher de certains attelages.

Yamsk, où nos voyageurs arrivèrent le 24 mars, est

une petite ville de cent cinquante âmes, située sur la

baie du même nom, un peu plus propre d'aspect que les

autres. Les habitants sont presque tous de la tribu des

Koraks; ils ont adopté les coutniTies et la langue russes

et sont relativement assez industrieux.

A 100 kilomètres plus loin est Toumane, petite bour-

gade alors beaucoup moins prospère que sa voisine. Les

premiers objets (juc rencontrèrent les Américains, en en

iipprocliant, furent des cadavres de chiens épars sur la

neige et que d'autres chiens dévoraient à belles dents.

I 11 indigène vint (jui raconta que le postillon du gou-

venieinent, en venant de Ghijigha, avait été surpris par

nue potirga au pied des monts Villiga, et avait été forcé

(h' séjourner dix jours dans une des yourtes sans pouvoir

Iraverser la montagne. Ses chiens avaient consommé

pres(|ue toutes ses provisions, et en arrivant à Toumane,

ne pouvant se procurer de poisson, il avait été forcé

(l'abandonner quarante de ces animaux; il y avait seize

jours (jue les malheureuses hèles n'avaient eu à unmger.

Kn franchissant le seuil d'une yourte les voyageurs se

trouvèrent en présence d'un tableau de misère aussi

lrist(^ que ce (ju'ils venaient de voir av, dehors. « Ueux

hommes, l'air hagard, la démarche lente, nous guidèrent

à rinlérieur, écrit M. lUish. Là -^e trouvaient, réduits par

la failli à l'état d'ombres, deux ou trois femmes et plu-

sieurs jeunes enfants. Ces infortunés avai(!nt épuisé toute
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loiir provision de poisson de l'iiivor. Dopiiis plusieurs

jours ils vivaient de ineines et d'écorces, Inllanl de leur

mieux punr soutenir leur misera l»le existence jusqu'au

printemps, rpoque à la(|uelle, oubliant leurs soulTranccs

passées, ils se t-or^eraient du produit de leurs rivières,

abscduuu'ut insoucieux du lendemain. La condition des

l'emmes et des enlanls était lamentable, toul cela par

suite de i'imlolence des liununes, et si, après avoir en-

lendn leur bistoire, il avait été en mon j)ouvoir de dé-

çu j)ler la misère de ceux-ci, je l'eusse lait sans le moindre

scrupule de conscience. »

M. Rush ce|iendaul lit mieux, il partagea à tous ces

jiauvres allâmes » o dont il était j)ossible de se passer des

vivres «pic |)()rlaient les traîneaux. ,

A ïouniane les lamines reviennent annuellement, et

la misère d'un liiver n'est (jue la répétition de cell<ï de

ri'.iver précédeiil. Le poisson cepemiant 'bonde dans la

bonne saison. Lf gouvernement russe Iburnit la jicelb»

aux liabilauts pour qu'ils se l'abriquent des lilcts de

pèche et lassent leui' pèche eu \-nuMnes; mais ces insou-

cianles brutes dcnnent invariablement la ficelle aux La-

moutes, sous la condition (|ue ceux-ci les approvisionne-

ronl de poisson en sullisante (juautité pour le long hivei",

et Thiver ifest pas plutôt commencé, (juils se gavent à

qui mieux mieux, et coiisomnnMit tout peiulant les pre-

miers mois, comptant pour le rest<i sur la générosité des

tribus de l'intérieur et sur le hasard.

Les monis Vi|li<>a. au pied desquels le postillon impé

rial l'ut assailli ,;ar la lempèle, sont des coutre-lbrts de la

grande cliaim' du Tjouggour, (|ui descendent jusqu'à la

nu'r. ils sont toujours liès-redoulés des voyageurs, non

pas tant à cause de rinaccessibilité de leurs lianes à pic.
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(|irà cause des vents Icri'ihles qui en bulayenl euiislain-

iiieni les gorges. Les Américains, loiilelois, l'avorisés par

lin beau temps, en eiïcclnèrent sans trop de peine la

traversée.

Le 1" avril, a|)rès avoir dépassé des sources suHureuscs

cliaudes, situées près de la rivière ïovaloma, ils arrivè-

rent à Niakliana, très-petit village, distant seulement

.\|l|l!ll'Oil lll' |l''Clll' lIl^S l.;llllllllll'^ ^1 llMIIIIaill'.

(Tiine centaine de kilomèlres de Ghijiglia, lien de leur

(lt'stinali(»ii. L'eau des sources en (juestion, (|ui, au sortir

inèine de terre, marquait -f- 150 degrés Fahrenheit,

(-h ô4 degrés centigrades), était cent pas plus loin con-

vertie en glace épaisse.

Dans ce dernier trajet, ils rencontrèrent un convoi de

lialneaux V(înant de (ihijigha. Vi\ des imligènes leur re-

mit des lettres de M. Kenuau, datées d'Anadyrsk ccniimc

les précédentes. SeulenuMit, dans l'intervalle, M. Kennan

avait réussi à se rendre à remboucliure de l'Anadyr, on

il avait retrouvé MM. Hobinson, Sniilh el llarder. Uuanl

à MM. Macrae et Arnold, ils étaient partis de|»uis un mois
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avec quelques Tchouctchis pour la ville d'Aiiadyrsk, uiais

ils n\ élaieul, point rncorc arrivés au retour de M. Ken-

luni, et il y avait lieu d'eu être inquiet, attendu la répu-

tation do barbarie des Tcliouctcliis, la plus guerrière des

tribus de la Sibérie orientale, dont ils avaient à traver-

ser le territoire.

Ces nouvelles fureul les bienveiuies, ou le pense, mal-

i;ré l'incertitude (lu'elles laissaieut planer sur le sort de

Jeux membres de l'expédition. Quelques heures après

les avoir re(;ues, les voyageurs arrivaient en vue de (llii-

jiglia, bâtie sur la rive orientale de la rivière de ce nom.

« Des maisons, écrit M. Bush, faisaient lace à la rivière

et s'échelonnaient pendant une certaine distance sur le

bord. Au milieu d'elles s'élevait l'églis? de troncs d'arbres

avec une tour surmoulée d'un dôme. iLiilin, notre voyage

était Uni, et ce fut sans regret que je descendis de ma

pnvocbka pour goûter une fois de plus de la vie d'inté-

rieur. ^'ous avions l'ail avec des chiens les 1,'200 milles

(environ '2,000 kilomèlres) (pii nous séparaient mainle-

iiaul d'Okhotsk eu dix-ueul' jours, arrêts compris, [•areil

trajel a dos de renne nous aurait demandé quatre mois et

demi, n

: 'ri.
I,"

(iliijiglia l'sl silué sur la limite d'une « toundra » ou

plaine nue, (|iii delà rivière s'étend aussi loin que To'il

peut atteindre. La ville est ouverte à tous les vents,

n'ayant à des lieues à la ronde ni une colline, ni un

arbre, Jii un buisson pour l'abiiter. Aussi, à l'arrivée de

li
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M. Iliisli, ('lia(|U(! maison dn côté le plus exposé était al»-

soliiineiit ensevelie sons nne montagne de neige, dans

laquelle on avait taillé des passages eu l'ace les portes ou

les rouelles. Toutefois, malgré l'aspect désolé (ju'il don-

nait à rensemble du tableau, ce blanc suaire n'était pas

sans avoir ses avantages; il garantissait lintérieur des

habitations du froid et du vent.

La ville compte à peu près cinq cents habitants, Cosa-

(pies et métis pour la |)lupart. Les premiers étaient alors

une cinquantaine, y compris leurs sous-ofliciers, un is-

])ravnii<, un médecin et deux ou trois prêtres. (Ihijigha

a une importance considérable en sa qualité de chef-lieu

(in district composé du vaste territoire sibérien qui

s'élend au nord et à l'est. C'est aussi le quartier général

(le tous les marchands de fourrures russo-indigènes qui

parcourent annu(dlemeut tout le pays avoisinant pour

traliquer avec les indij^ènes. Placée sur la seule route di-

recte de terre allant du Kamtchalcka uu'ridional aux

principaux centres sibériens, cette ville a le privilège

d'i'ne Mialb>|)oste annuelle, qui part de l'etropaulovski

aiec un postillon au commencement de l'hiver et arrive

à Vîikoulsk au printemps. C'est d'ailleurs un des pre-

miers élablissenuîuls russes installés sur la mer d'Ok-

hotsk. On y voit un fort de palissade bàli dès 1728, alors

(pi'une expédition de cent cinquante hommes, Cosaques

ot'hnigouses, commandée par un jeune oflicier nommé
Al'Ianassa Tcheslakova, fut envoyée contre les Koraks,

trihu guerrière voisine, qui tailla en pièces le petit corps

dans une surprise de nuit, où Tcheslakova fut tué.

Malgré sou isolement, la ville et ses habitants ont un

certain air de civilisation supérieur à ce <|u'on vpit ail-

leurs sur la mer d'Okhotsk. Les maisons sont mieux

G
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construites et plus commodes ; une ou deux ont des ta-

pis et du papier. La population est inleiliyonle et labo-

rieuse. Les liomnios, en général, passent la plus grande

partie de l'hiver en voyage avec les niarcliands de l'onr-

nires, portant les marchandises à (Vhanger et rappor-

tant les fourrures données en échange. Les femmes, elles,

tannent les peaux et façonnent les vêtements, dont

quelques-uns sont ornés de belles broderies de soie de

diverses couleurs. Tout ce monde est très-amateur de

parties de plaisir, et les « vetchourkas » ou danses se le-

nouvellent presque cbaque soir.

dette province de la Sibérie, en raison de ses vastes

étendues de terres nues, n'est pas aussi productive dr

fourrures que beaucoup d'autres, et les peaux s'y payeiil

cher. Le Kamtcbalka et (piel(|ues bandes étroites boisées

bordant les rivières, sur la toundra septentrionale, four-

nissent la martre et la loutre. Le castor est apporté jiar

les Tchouctcbis, qui l'obtiennent des indigènes de la côte

orientale du détroit de Ilehringen échange de peaux de

reiuie. Les différentes espèces de renards et d'écureuils

sont très-abondantes, surtout les premières. Les appro-

visioimemenls de chaque hiver sont immédiatement ex-

pédiés par Okhotsk à Yakoutsk, d'où ils se répandent sur

les divers marchés de l'Kurope et de la Chine.

M. Ilush était logé dans une grande et confortable mai-

son de troncs d'arbres, occupée en partie par la famille

d'un marchand de fourrure. 11 venait de se mettre au lit

quand sa porte s'ouvrit tout à coup, livrant passage à trois

personnages emmaillotés d'épaisses fourrures et la barbo

chargée de givre ainsi (pie leurs capuchons. C'étaient,

surprise bien agréable, MM. Kenna:i, Macrae et Arnold.

Quelques jours après la lettre écrite par M. Kennan, ces
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t Aruold.

iiuan, ces

deux derniers élaicMit arrivés à Aiiadyrsk, après avoir

vdva^é s<Hxaiite-(pialrc jours depuis leur bulle de l'eui-

itoucliurc de TAiiadyr. Immédialcuieiil, les trois amis

claieul repartis pour Gbijigba, qu'ils avaicnl alteiul eu

une (piiuzaiuc de jours.

Il n'est pas sans iulérèl de rapporter ici les épreuves de

MM. Macrae et cousorls ; le caractère de ces régions sV

peint mieux ({ue dans une description géograpbique.

La petite expédition, on se le rappelle, avail été débar-

(pire à l'eniboucbure de l'Anadyr, aussi baul qu'il avail

été possible de remonter ce lleuve ; mais la saison était

déjà si avancée, qu'on eut loul juste le temps d'organiser

inie inslallalion sommaire pour l'Iiiver. Quelques plan-

ches lirées du navire coinposaienl tout l'abri des Améri-

ciiiiis, si bien (|u'au bout de peu de leuips ils lurenl

ohligés de creuser dans le sol un trou de l"',âO de pro-

fondeur, long de 5'" ,50 et large de 2"', 70, sur lequel ils

élahlirenl une espèce de cliarpenle avec les débris d'ar-

Ines entraînés ))ar le courant. La toundra voisine leur

lonrnil en abondance les broussailles nécessaires pour

bouclier Icsinlerslices. Le loul lui n'coiiverl de terre dé-

layée. Kiilin une sorte de poêle lut bàli au milieu delà

pièce, et la cabane achevée, loul le monde se mil à

roMivre pour récoller et emmagasiner b; plus jiossible

(lecombuslible.On |)ril aussi laurécaution de construire.

a la manière des Esquimaux, un long tunnel de molles

de terre gazonnée conduisant à la porte et protégeant

riccès de riiabilaliou.

Hienlôl l'hiver arriva avec toutes ses rigueurs de l'roid,

(!• K-ige et de glace. (Jii'oii se ligure ciii(| individus dé-

|i ist's ainsi sur une cote étrangère, inconnue, se Irou-

'a'il poMr la première lois eu l'ace d'un hiver arctique et
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eiiloul'és d'une peuplade réputée guerrière et kubaie,

dont ils ignoraient complètement la langue et les mœurs.

Us savaient qu'il y avait en autrelois un [jetit poste russe

près des sources de l'Anadyr; mais ce poste existait-il

encore? 11 leur était absolument impossible de le savoir.

Us avaient pour instructions de remonter la rivière

jusqu'à sa source, et de là, si faire se pouvait, descendre

à la mer d'Okhotsk pour y rejoindre l'autre groiipe

de l'expédition, dont M. Bush taisait partie. Mais dé-

pourvus de tout moyen de lrans})ort, ils n'avaient d'autre

alternative que d'attendre l'arrivée des Tcbouctcliis et

de s'arranger de leur mieux avec ces nomades.

Une petite bande de ces derniers, conduite par un

certain Okakrae, vint enlin visiter leur butte. Ces demi-

sauvages nuinlrcrent des dispositions amicales. Les Amé-

ricains leur lirenl conq)rendre (ju'ils désiraient remon-

ter la rivière, et obtinrent du cbef de leur amener des

rennes et de les accompagner au retour de la visite qu'il

allait l'aire à un canq>ement indigène situé à une assez

longue distance. C'est ainsi, en elTel, que les choses se

passèrent ; seulement quand Okakrae vint retrouver les

vovageurs, il n'avait de moyen de transport (pie pour

deux d'entre eux. Le chef tchouctchi ne connaissait pas

même de nom Anadyrsk; il laissa entendre toutefois

qu'à dix jours de marche en amont de la rivière se trou-

vait un village appelé Wewoki, où résidait un prêtre, et

à l'appui d(! son dire il exhiba un document en langue

russe et un petit crucilix. MM. Macrae et Arnold se déci-

dèrent à l'accompagner, se promettant d'envoyer cher-

cher leurs trois compagnons, aussitôt arrivés au village

en question.

Le voyage lut infiniment plus long cependant qu'ils ne
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l'avaient prévu. Complètement à la merci des Tchonct-

cliis, les deux Américains durent se pliera toutes leurs

exigences, et les dix jours expirés, ils se trouvèrent avec

leurs provisions épuisées et le trajet à peine commencé.

Dès le début, ils avaient occupé un polog dans la tente

d'Okakrae ; et comme leur hôte Taisait largement brèche

sur leurs vivres, ils s'étaient vus bientôt dans la nécessité

d'adopter le genre de vie des indigènes. La viande de

renne à moitié cuite et là soupe faite avec le contenu de

l'estomac de l'animal durent remplacer leurs provisions

de bouche épuisées. Ils arrivèrent ainsi au grand rendez-

vous des Tchouctchis, bien loin au sud et où résidait le

grand chef de la tribu. Ils furent retenus là de longs

jours durant lesquels nombre d'indigènes essayèrent de

dissuader Okakrae de les conduire à Newoki.

Ne connaissant pas l'objet de l'expédition, et M. Macrae

n'ayant aucun moyen de le leur expliquer, ces gens crai-

gnaient que les étrangers ne fussent des espions et ils

avaient peur d'encourir le déplaisir des Russes en les con-

duisant En exhibant de temps en temps leurs uniformes

et les documents adressés aux fonctionnaires Russes, les

explorateurs laissaient bien entrevoir aux Tchouctchis

qu'ils avaient une mission importante, mais cela cepen-

dant ne réussissait pas toujours à les protéger de certai-

nes vexations. En plusieurs occasions môme, ils crurent

qu'ils seraient obligés de faire usage de leurs armes, bien

qu'une lutte n'eût pu manquer de leur être fatale ; tou-

tefois, ils se virent dans la nécessité de payer d'audace.

Après avoir subi toute sorte de petites persécutions et

d'innombrables délais, après avoir été obligés, cinquante

jours durant, de se plier.au mode d'existence des

Tchouctchis avec tous ses dégoûtants détails, ils finirent
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onfin par atteindre, le soixante-quatrième jour de leur

départ, le village après lequel ils aspiraient depuis si long-

temps. On juge quelle fut leur joie d'y rencontrer non-

seulement MM. Kennan et Dodd, mais leurs trois autres

amis qu'ils avaient laissés dans la hutte souterraine do

l'embouchure de l'Ânadyr.

L'un des membres du groupe dont faisaient parti

MM. Kennan, Ford et Dodd, a publié dans le « Broadwai/ »

quelques épisodes de leurs aventures communes pendant

leur trajet de l'Ânadyr à Ghijigha. Ces pages pleines de

verve humoristique et auxquelles on peut regretter que

l'auteur se soit abstenu d'ajouter son nom, ne seront pas

déplacées, ce nous semble, au milieu de notre récit. Ce

sont elles qu'on va lire dans le chapitre suivant.

VI

j 'S;

« La malince était claire et le froid intense sur la côte

du golfe de Poujinsk. Bien qu'il fût près de dix heures, le

soleil n'était pas encore levé ; mais l'unique étoile blanche

de l'Est scintillait de plus en plus faiblement dans le

jaune orangé de l'aube, et les montagnes neigeuses de

Kamenoi profilaient à l'horizon leurs contours de plus en

plus nets. Un profond silence régnait autour de notie

yourte solitaire dressée dans les bois qui bordent le cours

d'eau. A part les traîneaux chargés qui étaient groupés

sous les arbres et les chiens 'oulés sur la neijie comme
autant de boules noires, j)ersonne n'eût imaginé que le

gros tas de neige qu'on avait devant soi était une habita-

tion humaine.
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« Celle hnbilîilion, yoiiilo (lélabréc loiif^temps (U'-

soito ni qu'un hiver sibérien enveloppait en ce moment,

loiil entière, d'un épais manteau de neige, était lempo-

l'.iirement occupée par un groupe d'individus apparle-

iiaiil à l'expédition d'exploration de la Compagnie du té-

légraphe russo-américain , et qui cheminaient vers

l'établissement russe de Chijigha, à travers les steppes

immenses dont est bordée cette partie delà mer d'Ok-

hotsk. Abandonnée depuis longtemps par ses construc-

lours indigènes, la hutie n'était pas une résidence abso-

lument attrayante, mais trois mois d'existence active et en

plein air avaient singulièrement modifié nos opinions

quant au plus ou moins de confort et d'élégance architec-

lurale indispensables à une habitation. Nous acceptions

volontiers pour maison, quel que fût son nom générique,

tout ce qui répondait à l'idée primitive d'abri, quelque

lacune que cet abri présentât d'ailleurs dans d'autres dé-

tails de moindre importance. Dans le fait, c'était moins le

confort qui importait que le besoin de nous abstraire un

moment de notre barbare existence quotidienne, pour

nous replacer en imagination an milieu de ce monde ci-

vilisé que la maison rappelle.

« Aussitôt que l'astre du jour eut fini par secouer sa

torpeur, les hurlements de nos chiens-loups nous tirè-

rent de ce sommeil profond que connaissent seuls les

hommes fatigués ; nous sortîmes alors à tâtons du noir

souterrain de la hutte pour présenter nos visages à l'air

vif et piquant d'une des plus charmantes matinées d'hiver

qui aient jamais étincelé sur la terre. Le spectacle qui

frappa nos yeux était nettement sibérien dans tous ses

détails : l'atmosphère merveilleusement claire et trans-

parente, l'épaisse brume grise suspendue immobile sur
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le golfe, lo steppe neigeux immense, s'allongeant de In

lisière du bois aux iiiofitagnes de l'horizon, speetres blancs

aux formes fanlasliques; puis les chiens et les trauieanx

groupés à l'aventure parmi les arbres du premier plan
;

tout cet ensemble composait un tableau qui n'a rien

d'analogue en dehors de l'Asie nord-orientale.

« Quand le soleil montra entre les pics lointains de

Kamenoi un petit segment de son disq'je d'or, le paysage

se revêtit d'niu' beauté enchanteresse. Les lavoiis de lu-

niière horizontale, colorés par quelque subtile influence

atmosphérique, semblaient non pas seulement s'accro-

cher extérieurement aux objets qu'ils touchaient, mais

bien les pénétrer jusqu'à leur centre de la brillante teinte

rosée (pii les enveloppait. Autour de l'yourte, les bouleaux

iléchissant sous le poids du givre resplendissaient comme

les cristaux de lustres géants. Non-seulement chaque

branche, chaque ramille étincelaient de mille feux, mais

la lumière rouge du soleil levant les avait comme imbi-

bés toutes d'une nuance générale de quartz rose. Le bou-

leau qui surplombait l'yourte, était un inextricable réseau

de lignes rosées qu'animaient de brillants scintillements

de lumière prismatique, chaque fois que la brise mati-

nale venait agiter sa chevelure. On eut dit l'apothéose

d'un arbre. Je songeai aux Parsis, adorateurs du feu, et

je ne m'étonnai plus qu'ils eussent déifié le grand lumi-

naire qui produit de si merveilleux effets.

« J'étais immobile en contemplation à la porte de la

hutte quand une voix à côté de moi s'écria : « Le mi-

rage! » Tournant alors la tète vers l'occcident, je vis la

réalisation tangible des rêves fantasti(|ues du fumeur

d'opium. Le vieil enchanteur du Nord avait touché de sa

baguette les montagnes lointaines, et d'un lac bleu perdu
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dans la distanco s't'levaienl les murailles et les dômes

(111110 cité merveilleuse, immense ville d'Orient, dont les

contours Irendjlotlaienl indécis comme si (m l(;s eût mis

il travers des couches d'air chaud. Au bord du lac, des

niasses de feuillage vert sond)re surplombaient l'eau et se

réiléehissaient dans son clair miroir, taudis qu'au-des-

sus les blanches coupoles se frangeaient d'or sous les pre-

miers ravons du soleil levant.

« Jamais l'illusion de l'été dans l'hiver, de la vie dans la

mort ne fut plus complète, plus palpable. Instinctivement

on se retournait et l'on regardait autour de soi pour bien

s'assurer, par la vue des objets familiers, que tout cela

n'était point un rêve. Mais dès qu'on reportait ses regards

vers l'ouest, le splendide lac bleu et les lignes grandioses

du mirage venaient confondre l'imagination par leur

beauté surnaturelle, et les grands minarets des mos-

quées, les hautes tours des palais semblaient par leur

mystérieuse solennité repousser l'idée d'un rêve. Qu'était-

ce donc autre chose cependant qu'un songe des Mille et

une A'nits, avec son cortège de visions séduisantes et

vaincs, renouvelant pour nous le supplice de Tantale, en

nous montrant au milieu de nos steppes désolés du Nord

les inimitables splendeurs des tropiques!

« Peu à peu la magique apparition s'affaiblit de tons,

resplendit de nouveau, puis disparut enfin dans une

masse confuse, et de ses ruines sortirent deux immenses

coloiuies do marbre- rose qui graduellement et imper-

ceptiblement soudèrent l'une à l'autre leurs chapiteaux

fonillés et formèrent un gigantesque portique, vraie porte

du ciel, sous laquelle on s'attendait presque à voir défiler

le brillant cortège des lumineux habitants d'un monde

merveilleux. Ce portique à son tour se resserra en un
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olialonii f(*rl.'uix nuissifs biislions, aux largos ombra sures,

aux hautes lours crénelées, aux angles saillants et reii-

firants, inexpugnable retraite dont les ombres et la jicrs-

pective étaient aussi naturelles que la réalité elle-niènio.

Ou'on se figure ce magnifique mirage saupoudré de cou-

leur écarlate par les rayons du soleil levant, et l'on se

formera peut-être quelque idée de l'un des plus beaux

phénomènes de la nature septentrionale.

« Des nombreuses et étranges illusions d'optique dues

à la réfraction, et qui sont si communes dans les régions

du nord, aucune ne se peut comparer à celle-ci en beauté

et en effet pittoresque.

« Tandis que j'étais encore en extase devant les der-

nières lueurs du mirage, ma poétique rêverie fut sou-

dain interrompue par le bruit assourdissant d'un manche

de couteau battant le rappel dans l'yourte, sur une mar-

mite de métal, bruit bientôt suivi par la remarque do

mon ami Ford, que l'homme assez dépourvu de sens

musical pour ne pas se sentir l'âme émue aux accords de

l'inslrument en question, n'était pas digne de vivre, et

risquait fort de n'avoir pas à déjeuner, insinuation déli-

cate qui signifiait clairement que le couvert était mis.

L'apostrophe produisit l'effet désiré. L'esthétique s'envola

pour faire place aux instincts matériels, et je m'empres-

sai d'aller m'asseoir au buffet mon assiette d'étain à la

main.

« Au déjeuner succéda la prosaïque besogne quoti-

dienne d'atteler les chiens, de charger les traîneaux, et,

au milieu de la confusion générale, de se préparer pour

le départ. Les chiens poussaient des aboiements d'impa-

tience et tiraient sur leurs entraves. Des cris et des ques-

tions de toute sorte en russe et en anglais joints à des
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jurons «n korak iniiitolligible, mais sur losquols il n'y

avait pas à se nn'prendi'o, évoillaiont les échos dans \i\ si-

lence des bois, et troublaient h; sommeil létliargique des

(Il yades sibériennes. Les notes graves et sonores <ln russe

se mêlaient aux sifllements de l'anglais et aux accents

•iulluraux du korak. Comme le remarquait Ford, on se

lût cru dans une Babel. Notre Irlandais Tom, persuadé

que pour être compris des indigènes il lui suffisait de

j)arler comme un Cbiimis ivre de la Californie, se mita

crier d'une voix de stentor:

« Eh ! John, toi pas savoir où être les bottes de moi ? »

« A quoi l'indigène répondit avec une imperturbable

gravité :

« Comment vous portez-vous, Goddam? Pas savoir. »

« Ce qui formait tout le fond de langage européen qu'il

possédât, mais qui n'éclairait en aucune façon notre

pauvre Tom sur le sort de ses bottes. Tom toutefois ne se

déconcerta pas pour si peu ; il renouvela plus énergique-

nient sa question, en y mêlant un peu plus de chinois et

un peu moins d'anglais et de russe. L'indigène n'en fut

pas plus démonté, mais, en tacticien habile, il déclina la

responsabilité des bottes en se retranchant dans sa ])ropre

langue. Tom évidemment méditait l'introduction dans sa

nouvelle interpellation de plusieurs mots chinois expli-

catifs destinés à ouvrir l'intelligence obtuse du Korak,

(piand Ford,qui prenait un malin plaisir au colloque, crut

devoir l'avertir que l'indigène ne comprenait pas un mot

de ce qu'il lui disait.

« Qui diable aurait pensé, murmura alors le pauvre

« Tom déconfit, et tout en cherchant ses bottes, qui diable

« au'-ait pensé que cet animal-là n'entendait pas sa propre

« langue ?»
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« Toin pju'tijil {\o cp principe, i\[w Ions les peuples

clirélicns devjiieiil parler le ini^iiie l)m<iii<;e; or les Ko-

l'îiks el les (Illinois élîinl les uns el les jinlres des piiïens,

lii conclnsion élail lonle simple. Les prémisses de l'Ir-

lîind.'iis élnienl l'ausses penl-èlre, niais sa lo},M(pie élail du

nirtins irrérntalde.

« Nos énerj^iqnes Cosa(pies linirenl peu à pou par faire

sortir l'ordre de la eont'nsion, el nn à un les Iraincanx se

mirent en marelie, lra»:ant à travers le steppe une loiifjne

ligne sinnense.

« J'étudiais attentivement depuis |diisienrs semaines

l'art ou la science, comme on voudra renlendre, de con-

duire nn attelage de chiens, avec la noble ambition de

me signaler dans Tavenir parmi les indigènes en qualité

de « kiour. » L'expérience m'avait appris que ces Ko-

raks illettrés estimaient un liomine non pas tant aux con-

naissances qu'il avait et qu'eux-mêmes n'avaient pas,

qu'à ce qu'il savait des choses qu'eux-mêmes po^isédaient

à l'ond. Je voulais l'aire comprendre à leur épais inlelleci

que le savoir de la civilisation était universel dans ses

applications, et que rhoinme blnuc, malgré sou iulério-

rité au point de vue de la couleur, iioiivait, par le seul

effort de sa volonté, coiuluire nn attelage de chiens mieux

qu'eux-nièmes, tout Koraks qu'ils étaient, ne le pouvaiciit

faire avec la supériorité que leur donnaient des siècles

de pratique; qu'eu fait riiomme blanc pouvait au besoin

« émettre sur l'art en question des principes tirés des

« profondeurs de ses connaissances iniu''es. »

« J'assure cependant que je n'étais pas parfaitement

converti à mes propres idées. Je ne dédaignai donc pas de

profiter des résultats de l'expérience indigène, autant que

ces résultats concordaient avec mes propres convictions
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sur la iiaturc du Vrai et du heaii dans l'arl do coiidiiirc les

cliit'iis. .l'avais ('(iidié lotis les iiiuiiv(>iiumiIs de iiiuii coii-

dnc'U'iii- koraiv, j'avais appris lliéoriquciiioiit In inaiiiùrc

(rallonger le hàloii poinlu eiiln^ les coursiers pour agir

cuinnie briduu, j'avais lo^é dans ma mémoire el prououeé

assidûmeut les nmuosyilabes gutturaux (|iii, eu langue

cauiius sii^nilieul « droile » el « gauche», et une foule

d'aulres nmts (|ui ne voulaienl pas dire cela, mais que

Cliicnn Sihéi'iciis.

j'avais eulendu adresser aux chiens; el sur de moi-

même, je croyais dans ma présomplion (jue j'allais pou-

voir conduire aussi bien ({u'un Korak, sinon mieux.

Ce même jour donc, connue la roule élail bonne el le

lemps propice, je me décidai à nieltre à l'épreuve de la

pratique mes idées, originales aussi bien qu'acquises. Ku

conséquence, j'ordonnai à mon conducleur korak de me
céder sa place et de me remettre l'insigne de ses fonctions,

.le remaniuai sur les lèvres du drùle, au moment où il me
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|uvsniilait le biiloii )M)iiitii, uiio sorte de sourire sardo-

ni(|ne coiilemi (|iii déiioUiil une Uùs-I'jiilde eslinic pour

mes lalenls (le conducteur de chiens. Mais je Irailai ce

sourire comme le Savoir doit, toujours traiter les ricane-

ments moqueurs de l'Ignorance, c'est-à-dire avec un si-

lencieux mépris, et prenant solidement ma position sur

le siège, je criai à mes chiens :

«Non! Pacliol! »

« Ma voix ne produisit pas du tout l'elfct prodigieux sur

lequel j'avais compté. Le chien de tète, un alTreux chien,

le Nestor de la bande, regarda négligemment par-dessus

son épaule, et très-visiblement ralentit le pas. (le dédain

ostensible et soudain de mou autorité, de la part des

chiens, fit plus (pie tous les ricanements des Koraks pour

ébranler ma confiance eu mon habileté. Mais je n'avais

pas encore épiilsé mes ressources. Je lançai à la tète des

impertinentes bétes monosyllabes, dissyllabes, polysyl-

labes; je criai à pleins poumons: « Atch! le clielma !

« proclataya takaya! smatri ya tibi dam! » Mais tout cela

en vain; les chiens évidemment étaient insensibles aux

leux d'artifice de cette rhétorique, et manifestaient leur

indifférence par une allure plus lente encore.

« Comme je déversais sur eux mon dernier déluge de

paroles encourageantes, Dodd, qui comprenait le langage

dont je me servais d'une façon si désespérée, s'approcha

doucement et me dit :

« Savez-voiks bien que pour un débutant vous jurez

« d'une assez jolie façon?»

« La terre se fût eutr'ouverte sous mes pieds que je

n'aurais pas été moins étonné. »

« (lomment ? je jure? Vous n'allez pas prétendre, j'i-

« niagiue, que je viens de jurer?
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« — J«» préltuidsul j(> soûlions «incvous venez di; jurer

« eoniuii^ un lorhan. »

« Mon hAtoii pointu nie loniha des mains. Klaienl-ee

donc là les beaux principes de l'ail du ejuidiiclenr de

chiens (|ue j'avais puisés dans les pioi'undeuis d(; la coii-

viclion inorali! de mon savoir el de mon apliludcd'lioinme

rivilisé ?

« Comment, innlheureiix! m'écriai je, n'est-ce pas

« voiis-iiième qui m'avez appris ces mots là?

« — (lerlainemenl, c'est moi, répondit reflVonté co-

« qnin, mais vous ne m'avez pas demandé ce qu'ils si-

« j'iiiliaienl. Vous m'avez simplement dit de vous les

(' prononcer correctement, c'est ce (jue j a, Tiit. J'ai cru

« (pie vous faisiez de la jdiiloloj^ic comparée, que vous

i< poursuiviez votre idée de prouver l'unité de la race

« Iriinaine par l'identité des jurons ou par des rappro-

(( chements de choses prolanes tendant à iléiiiontrer ((lie

« les chercheurs d'or indiens descendaieiil légitimement

« d(.'s Chinois. Vous savez bien que vous avez toujours un

« tas de systèmes comme cela dans la tète.

« — Dodd, » remanpiai-je d'un ton solennel au moyen

(liKpiel je voulais éveiller quehiiie repentir dans son

àiiie endurcie, « Dodd, j'ai été entraîné sans le savoir à

« (!ommellrc un p(H'hé, et comme pécher un peu plus un

<( peu moins ncchangera pasgrand'chosc à ma l'aule,j'ai

« i^rande envie de vous faire « sentir » jusqu'où peut

« aller l'instruction profane que j'ai re(;ue de vous. »

« Dodd se mit à rire et poursuivit son chemin.

« Ce petit détail tempéra considérablement mon en-

lliousiasme, et me rendit tn'îs-prudeiit dans l'emploi de

mon bagage de mots étrangers. J(^ redoutais la présence

d*imprécalions horribles dans les phrases les plus coiih
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muiies à l'usage des chiens, et je soiiiieoiiiiuis dos mons-

truosités niêniedans les'uionosyllabes c khla» et « lionfl»,

qu'on m'avait donnés pour « droite » et « gauclie ».

«Les chiens, prompts à profiterde toute trêve de la part

de leur conducteur, s'encourageaient maintenant démon

silence et montraient un irrésistible penchant à s'arrêter

et à se reposer— contradiction directe à tonte discipline

et qu'ils n'auraient point osése permettre avec un con-

ducteur expérimenté. — Résolu à revendiquer mon auto-

rité pari'emploi des moyens violents, je dardai mon bâton

pointu sur la bète de tête, comme j'eusse fait d'un har-

pon, me promettant de le ramasser au passage. Le chien

toulelois esquiva très-habilement le coup, et le bâton alla

rouler à dix ])ieds de la route. Au même moment, trois ou

quatre rennes sauvages apparurent au détour d'une pe-

tite éminence située à 5 ou 400 mètres de là, et traversè-

rent le steppe au galop dans la direction d'un ravin pro-

fond au bas duquel coulait un bias de la rivière Mukina.

Les chiens, fidèles à leur instinct de r.ace, s'élancèrent à

leur poursuite avec dos aboiements furieux. Je fis un ef-

fortdésespéré j)our ressaisir mon bâton, uiais je le man-

quai, et nous partîmes en droite ligne vers le ravin, dans

une course folle qui, à chaque instant, menaçait le traî-

neau de dislocation immédiate.

(' Avec plus de discernement que je ne luien supposais,

le Korak s'était laissé rouler du véhicule quelques se-

condes auparavant, et un regard jeté en arrière me le

montra se démenant des jambes et des bras sur la neige

dans mon sillage. Avec la mort en face de moi, je n'avais

pas le temps de plaindre sa mésaventure. Tontes mes

forces étaient ei.nployées à ralentir de mon mieux l'ef-

frayante rapidité de monatlelage. Dépourvu de mon bâton
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pointu, mon cas était parfaitement désespéré, et au bout

(l'un instant nous lûmes surle bord du ravin. Je fermai les

veux, je me cramponnai au traîneau et me préparai au

plongeon. A moitié cbemin de la descente, la pente devint

tout à coup plus roidc, et le chien de tète se jetant de

côté imprima au traîneau un soubresaut qui me fit volti-

ger en l'air comme une balle et retomber au fond du ra-

vin sur une couche de ueige, heureusement moelleuse.

La chute dut être au moins de vingt-cinq à trente pieds,

car je fus enterré debout, la tète la première, mes jambes

seules ressortant et faisant des signaux de détresse. Em-

barrassé que j'étais dans mes épaisses fourrures, j'eus

mille peines à me tirer de là. La première chose que j'a-

perçus en sortant de mon trou, ce fut la face ronde de

mon ex-conducteur qui du haut du ravin me contem-

plait d'un œil curieux.

« Ooma, cria-t-il.

« — Eh bien, répliquai-je, nyett dobra kiour (pas bon

« conducteur), hein?

« — Nyett sofsem dobra, » répliqua-t-il mélancoli-

« ijuement.

« Le traîneau gisait non loin de mol, empêtré dans

les broussailles, et les chiens hurlaient en chœur, fu-

rieux de se voir arrêtés à moitié chemin d'une si belle

course.

« Celte expérience m'avait si complètement édilié, que,

peu tenté pour le moment de recommencer, je laissai le

Korak reprendre tranquillement son siège. La logique des

circonstances me convainquit pleinement que l'art de

conduire un attelage de chiens demandait des études

plu'^ profondes que celles auxquelles je m'étais livré

jusque-là, et je résolus d'en reprendre les principes élé-

7
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mentaires sous la direction de professeurs korai{s, avaiil

d'essayer de mettre là-dessus mes propres idées eu pra-

tique.

« lue fois hors du ravin, j'apcrçusà 1 mille de distance

le reste de mes compagnons qui s'avançaient rapidement

vers le village korak de Koeil.

« J'ai peut-être à m'excuser d'employer le mot « vil-

« lage » pour désigner la colonie korak de Koeil. Ma rai-

son pour le faire, c'est que, comme cette agglomération

de huttes n'a rien d'analogue au monde, ce doit être un

village. Tout d'abord le voyageur se croit en présence

d'une collection de sabliers gigantesques grossièremeni

construits en bois, et qui, à une époque éloignée, auraient

pris une expansion latérale sous l'effort d'une pression

d'en haut, opération qui les avait réduits à l'état de dé-

vastation misérable où on les voit. 11 les examine avec

une curiosité d'antiquaire, comme des débris d'un âge

inconnu et d'un peuple qui a cessé d'exister
;
quant à

l'idée qu'ils soient, dans leur état actuel, des habitations

recelant des hôtes humains, elle ne lui vient même pas

« Comme nous approchions de ces indescriptibles con-

structions, au milieu des clameurs bruyantes de notre

liieute, Tom, qui ne savait jamais réprimer ses impres-

sions, se dressa sur son traîneau demandant si réelle-

ment ce qu'il avait devant les yeux était une maison. Sur

la réponse affirmative qui lui fut faite, il s'enquit tout na-

turellement de la porte à son indigène. On lui montra

alors une perche lisse, noire et graisseuse, plantée obli-

quement dans le sol et allant rejoindre le bord supérieur

du sablier délabré, sans rien pour poser les mains ou les

pieds. Embarrassé de savoir (jucllc relation il pouvait y

avoir entre une perche et une porte, Tom grattait vaine-
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nient son buiinel de Iburrure et hésitait à se prononcei",

(|ii;in(l son yiiide avec une adresse ([ue peut seule donner

une longue et laborieuse pratique, grimpa à la perche et

arrivé en haut se mit à lui rire au nez, avec accompagne-

nicntdeniots inintelligibles, tel que «stchagikhalchelkin

Vilhim' Konik (Ic^ hiM'il.

« akhmel neudkhin » ce qui évidemment voulait dire :

« montez ».

M Qu'est-ce qu'il baragouine donc, monsieur? demanda

Toin.

« — 11 vous dit de monter.

« — Et, sauf votre respect, monsieur, comment diable

« veut-il que je monte?

« — Ne savez-vous donc pas grimper? suggéra Ford.

« — Grimper ? s'écria Tom, avec un inexprimable dé-

« dain. Croyez-vous donc, monsieur, que je vais me dé-
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« mancher à grimper à un mat de cocagne pour entrer

« dans une maison de nègre?

« — Mais il n'y a pas d'autre moyeu, riposta Kord : on

« passe par le toit, vous le voyez bien. »

« Tom reconnut le fait, et tout en gruguant il com-

mença l'escalade. Haletant et les mains salies, il n'arriva

au sommet que pour voir son guide disparaître par un

trou rond, d'où sortait un épais nuage de fumée noire.

Alors, se tournant vers nous d'un air comique;

« Que je perde ma part de paradis, s'écria-t-il, si le

« sale macaque n'est pas descendu par la cheminée !

« — Eh bien, qu'est-ce que cela fait ? lui cria Ford,

« suivez-le. »

« Tom regarda le trou non sans une certaine hésili.-

tion, puis interrogea du regard ses camarades. Mis an

défi par leurs rires moqueurs, il se décida à s'appro-

cher du bord, plongea avec précaution les regards dans

l'intérieur et tendit l'oreille.

« Des profondeurs de l'antre sortit le « ah-ha-yah, ah-

ha-yah » d'une mère korake apaisant les pleurs de son

marmot. Tom était manifestement intimidé par les bruits

mystérieux et les épaisses ténèbres qu'il avait au-dessous

de lui. Il entrevoyait dans son imagination une scène

d'enfer préparée à l'intention de sa personne, et d'avance

il se voyait rôti. Aussi, revenant sur le bord extérieur de

l'yourte avec un vigoureux accès de toux, résultat au-

tant de son émotion ([ue de la fumée, il s'écria en se

tournant de notre côté :

« Ces enragés Koraks, après m'avoir fait ramoner

'( leur cheminée, seraient gens à faire griller vil le ra-

« moneur ! »

« L'immense éclat de rire qui accueillit la réflexion de
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Tom parut le rassurer en partie, mais il persista à refu-

ser (le descendre, et je fus forcé de lui donner moi-même

l'exemple. Je me laissai glisser dans l'intérieur le long

(le la perche graisseuse. Quand je parvins à tenir ouverts

mes yeux aveuglés de fumée, je me vis salué par un

chœur nazillard de « zda-ro-o-o-vas » proférés par une

demi-douzaine de vieilles femmes à la peau huileuse,

occupées à coudre des vêtements de fourrures, et assises

(Ml cercle, les jambes croisées, sur la plate-forme de

lïitre.

« L'intérieur d'une yourte korake offre un aspect ausi i

étrange que peu séduisant à celui qu'une longue pratique

n'a pas habitué à sa malpropreté, à sa fumée et à son at-

mosphère glacée. Elle ne reçoitdejour— etDieu sait quel

jour horrible ! — que par le trou rond ménagé au pla-

fond à une vingtaine de pieds du sol, qui sert à la fois de

fenêtre, de porte et de cheminée, et auquel on arrive par

une espèce de niàt planté perpendiculairement au cen-

tre. Les poutres, les chevrons et les parements qui com-

posent l'yourte sont entièrement noircis par l'effet de la

l'uinée qui les enveloppe presque constamment. Une

plaie-forme de bois, haute d'un pied environ, part de

la muraille de trois côtt's sur une largeur do six [)icds,

laissant un endroit découvert de huit ou dix pieds

de diamètre au centre pour le feu, et un énorme chau-

dron de cuivre plein de neige fondante. Sur la plate-

forme sont fixées des tentes carrées de peau appelées

« pologs,» qui servent de chambres à coucher aux habi-

tants et de refuges contre la fumée, laquelle est parfois

intolérable. Ces pologs sont chauffées et éclairées par une

mèche de mousse séchée llollant dans une marmite de

graisse de phoque. Un petit cercle de pierres sur le sol.

*<
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au centre de l'yourte, forme l'àtre ; au-dessus mijote or-

dinairement une marmite de poisson ou de viande de

renne qui, avec de 1' « youkala »; du lard de phoque ol

de l'huile rance, forme le menu des repas. Tout ce qu'on

touche porte l'indélébile cachet de l'origine korake : la

graisse et la saleté.

« L'yourte de notre ami korakTchikhine où notre com-

pagnie s'était arrêtée pour prendre le thé, présentait à

notre arrivée un aspect particulièrement répugnant. Sur

l'un des côtés du feu dégelait un énorme morceau de

viande de phoque, tandis que trois femmes, les bras nus

et rougis de sang jusqu'à ré|)aule, étaient occupées à dé-

couper un morceau de même nature. A côté de la plate-

forme reposait une chienne entourée d'une nichée do

petits chiens, dont les cris plaintifs se mêlaient harmo-

nieusement aux braillements de deux affreux marmots

et aux horribles et gutturales complaintes de nourrice

d'une vieille sorcière enfermée dans un des pologs.

« Tandis que je délibérais si j'allais rester ou non,

Ford se laissa glisser le long delà perche, tombant comme

un aérolilhe surla tête d'un malheureux Korak placé juste

au pied, et réduisant la personne du pauvre diable à l'é-

tal de point d'interrogation. Cette façon de s'introduire

chez les gens parut peu du goût de l'indigène qui, de

temps à autre, jetait à notre ami des regards inquiets où

se peignait l'étonnement que lui causait la vue de ce pro-

jectile animé de nouvelle espèce. Après quelqueséchanges

de paroles, nous nous décidâmes à accepter temporai-

rement l'hospitalité korak, si peu que paraissaient pro-

mettre l'intérieur et les arrangements donn^stiques de

l'habitation.

« Au bout de fort peu de temps, Tchikhine nous servit,
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sur le fond d'un vieux baril provenant d'un navire ba-

leinier, un lunch de pommes de pin et de poisson cru,

ce qui, à ses yeux, était l'ambroisie capable d'aller le

mieux à nos célestes personnes. Il nous offrit incidem-

iiionl de nous faire une étuvée de lard avec accompagne-

ment d'huile de poisson, mais il nous nomma ce plat

national avec un air embarrassé qui faisait honneur à la

Ibis à son esprit et à son cœur. Ce n'est pas au moins

(pic je prétende qu'une étuvée de lard et d'huile de pois-

son ait rien qui puisse déplaire à un estomac civilisé;

mais un tel sybaritisme, s'il est fréquent, risque de pro-

curer des inconvénients, dont ne s'accommode guère la

vie d'expédition. Tout en appréciant donc à sa valeur

l'offre de l'indigène cuivré, je crus devoir, au nom de

jues compagnons, y opposer un refus courtois.

« Avec une rare prévenance et une entente de nos be-

soins vraiment surprenante chez un sauvage, Tchikhine

nous apporta un « journal », ce grand agent de civilisa-

lion, pour remplir les intermèdes du repas. Nous eûmes

donc la satisfaction, en savourant nos pommes de pin, de

lire des nouvelles du monde civilisé, vieilles d'un an. Le

journal était un exemplaire déchiré de Vlllmlrated Lon-

don Neivs qui d'une manière inexpliquée, avait trouvé le

moyen d'arriver du grand centre commercial du monde

dans cette yourte korake solitaire et lointaine au milieu

d'un désert sibérien. La bienheureuse feuille tirait de son

long voyage et de l'étrangeté de sa situation un intérêt

auquel, intrinsèquement, elle n'avait aucun droit. Jamais

loulefois journal ne nous parut plus intéressant, articles

de fond mieux écrits ni mieux pensés. 11 n'y avait pas jus-

qu'à la chronique de la cour qui, lue en pleine barbarie

korake, n'éveillât en nous mille pensées étranges sur
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l'inégale réparlilion ici-bas de la richcsso, de la puissance

et de la gloire. Lisez donc, i)ar exemple, comme je l'ai

fait dans la « chronique de la cour », que S. M. la reine

d'Angleterre avait assisié tel dimanche au service di-

vin; puis, levant la tète, que vos regards rencontrent

tout à coup, à travers l'atmosphèni sombre et fumeuse

de l'yourte, le personnage enniitouflé de Tchikhine ac-

crochant au cou de son chien, comme ex-voto à l'esprit

du mal, une tresse de mousse sèche ! Le contraste n'esl-il

Le korak Tchikliine.

pas saisissant? et ne vous monte-t-il pas instantanément

au cerveau de ces « pensées que les mots ne peuvent

rendre »? C'est justement là ce qui donne tant de piquant

à un journal lu sur un coin de terre lointaine et sauvage.

Les détails qu'il enregistre et cette atmosphère même
d'activité et de vie à toute bride qui semble transpirer à

travers ses lignes, sont si complètement en désaccord

avec l'isolement sauvage de la barbarie, qu'on les dirait

venir d'un autre monde et d'un peuple étrange.

« Après avoir lu VlUustrated Loiidon ^'ews jusqu'à la
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(leniièrn annonce, et avoir fait amplement honneur au

festin (lu Lucullus Tciiikliine, nous souhaitâmes le « ta-

liinn » à toutes les vieilles femmes et reprîmes notre che-

min par la cheminée. Les larmes coulaient abondam-

ment des yeux de Ford au moment de cette séparation
;

maison se fût lourdement trompé en les attribuant à un

accès de sensibilité de sa part, la fumée seule en était la

rail se.

« Le brillant mirage de la matinée était le précurseur

(l'un orage. L'approche s'en faisait asseï sentir quand

nous réapparûmes à l'air libre. Un épais et sombre nuage

s'étendait sur le golfe, et la neige chassée par des rafales

(le plus en plus fn-quentes sillonnait l'air du côté du

steppe. Désireux d'atteindre notre étape avant la nuit, et

ne sotipçonnant pas de difficulté à cela, je donnai l'ordre

du départ sans m'inquiéter des objections sourdes des

Koraks peu soucieux de se mettre en marche par une

« pourga » du nord-est. La pourga est une tempête par-

ticulière aux régions sibériennes et l'un des plus grands

obstacles à un voyage d'hiver à travers les solitudes de

neige, dites « toundras », qui composent la plus grande

partie de cette terre désolée. Comme le « norther » des

latitudes méridionales, elle vient souvent sans le moindre

avertissement, et passe par toutes les phases d'une fureur

qui dure parfois plus d'une semaine. Cette tempête n"esl

pas nécessairement accompagnée de nuages ou de chute

de neige, mais elle se distingue spécialement par les

immenses trombes de neige que le vent arrache aux

déserts du steppe, et qu'il transporte au loin en nuages

épais et suffoquants qui vous empêchent de voir à quatre

pas.

« Pour qui n'a jamais vu ce phénomène, il semblerait
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impossible qu'um'^lrc liiiiiiain pùl survivre à un paroil

(lécliaineniciil de la iialuie, alors (|iie ralin()S|ih(''re-est

littéraleinciil buurive «te parliciiles de neige, que eiii(|

secondes d'exposilion de la ligure à l'air vous murent

pour ainsi dire les yeux el les narines, cl que la Ibree du

vent vous emptkhe de vous tenir debout. Voyager par un

temps pareil, il n'y faut naturellenuMil pas songer, et le

nudlicureux surpris dans les steppes par une de ces tem-

pêtes n'a qu'à s'ensevelir sous ses fourrures derrière son

traîneau pour Mtendre là, sans abri et sans l'eu, pendant

des jours et des nuits, que bavent ail Faibli. 8i avant cette

lieure de délivram-e lescbiens et les vivres lui nuinquent,

que Dieu lui vienne en aide, car ses eU'orts à Ini-mènu'

sont à peu près en pure perle : l'impitoyable ralale em-

porte ses cris, et, épuisé de l'roid et de lassitude, il s'al-

faise enseveli sous la neige, dont le blanc linceul ne larde

pas à marquer par un petit monticule le lieu de son der-

nier repos.

« Nous n'étions pas à plus de 10 verstes (10 kilomètres

el demi) de Koeil quand l'obscurité et la lenipèle vinrent

ensemble nous envelopper. Le nuage noir qui, pendant

nue beure, s'était balancé au-dessus du golfe, s'étendit

rapidement à l'ouest et fondit dans un sombre crêpe de

vapeurs les dernières lueurs du crépuscule arcti(jue. be

vent, tout cliargé des rauques mugissements appcntés des

banquis(ïs el des cbam|)s de glaces du nord, se précipita

sur le steppe en tourbillons de neige, qui s'avanyaienl

comme de grands fantômes à travers l'ouscurité an-

devant du corps plus dense de l'orage approcbant. A

peine avions-nous eu le temps de donner l'ordre «le réu-

nir tous les traîneaux que la tempête fondit sur nous,

et bientôt tous les bruits se perdirent dans les rugisse-

II
'
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iiKîiits i\o. la rafalo et les nuages suflbquants de la neim».

(( Nous ne pouvions iiu"^ino plus voir nos allelaycs de

chiens, (>l dans lu courte pause 4|ue nous finies un |>eii

iiprès pour nous compter et nous assurer que nous étions

Ions ensemble, quatre traîneaux seulement sur treize

tirent leur apparition. Cinq minutes, dix minutes s'écou-

lèrent et nous ne voyions rien encore de nos camarades

inanquan', à l'appel. Nous poussAnies des cris, nous

liràmes des coups de pistolet, nous dépôcliàmes des

hommes dans diverses directions, aussi loin qu'ils

osaient aller, mais c'était comme si nous eussions voulu

nous l'aire entendre sous lu chute du Niagara.

« Les efforts de l'homme, et son existence même, seni-

hlaient s'effacer, insignifiants atomes, devant la majesté

(le la nature en courroux. Réfugiés derrière nos Irai-

iicaux, la face couverte, et tâchant de saisir, à travers la

neige, quelques bouffées d'air respirable, nous atten-

dîmes, avec bien peu d'espoir, que les traîneaux man-

(|uants vinssent nous rejoindre. Soudain un cri à nH)itié

étouffé, un cri désespéré, partit non loin de nous du nii-

licji de l'obscurité, et au moment où nous venions de

lui répondre en chonir, les profils sombres et indécis

de trois aul.r'3s traîneaux passèrent devant nous. Ce

renfort porta notre nombre à sept; et comme il sem-

blait superflu d'attendre plus longtemps les autres, qui

étaient évidemment perdus, à regret nous nous reminn\s

en route, non suns uvoir pris la précaution d'attacher

nos traîneaux les uns aux autres avec des longes de

pi'aux de phoque, pour empêcher une seconde sépara-

tion. L'obscurité rendait impossible l'emploi de nos bons-

soles de poche; mais lors même que nous aurions pu dé-

terminer notre véritable roule, cela nous eût peu servi,
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puisqiio le vcnl nous oiii|it^cliait do suivio d'autre direc-

linn que In sienne.

« Cinq heures environ après i'obs(;urité venue, nous

IraversAnics des bouquets épars de broussailles, qui in-

di(|uaienl le voisinage d'une rivière. Bientôt les ténè-

bres parurent devenir de plus en plus épaisses, et une

ceinture de bois se montra à travers les drus flocons

de la neige, à (pielques pas seulement devant nous.

C'était ce bois que nous cherchions. Personne de nous

ne savait où nous nous trouvions, géographiquemenl

parlant; mais cela importait peu maintenant que nous

avions sous la main des arbres pour rompre la force du

vent glacial qui nous martyrisait et pour permettre un

peu de répit à nos poumons épuisés. Choisissant donc un

site abrité et un sol élevé, nous crcusAmes une profonde

excavation dans la neige, exercice qui réchauffa un peu

nos membres endoloris. Cela fait, nous répandîmes sur

l'aire de notre demeure souterraine des brindilles d'aune

el de sapin; nous construisîmes un foyer dans un coin et

notre bivouac fut complet.

« Quand la flamme vint illuminer les personnages en-

croûtés de neige groupés autour du feu, nous regardâmes

avec anxiété autour de nous pour voir quel était le nom-

bre des absents. Trois individus manquaient. l!ne tris-

fesse subite se peignit sur tous les visages à cette décou-

verte ; nous pensions à nos malheureux camarades per-

dus dans le steppe nu, luttant pour leur vie dans les té-

nèbres contre le froid, un vent furieux et une neige

aveuglante. , .

« Pès que nous eûmes réchauffé nos doigts roidis et

longtemps rebelles à la résurrection, nous commentâmes

les préparatifs du souper. Lewis déballa les bouilloires



LA SlItl^llUK OKIKNTALK. I<ll«

(lu li'iiiiieaii U; plus pruclie; Savciiski lut dùliiclir à la

i*>(li(>ri'liu (lo la (,'lace puiir iiuus procuivr de reaii, laiidis

(|ii(> l'adruil dipluiiiuloToiii, suus piélexle d'ulloi prendre

l(> sac au pain, trouva le niuyen de l'aire aux victuailles

une brèche anticipée. Le vent poussait toujours ses iiur-

lenienls sinistres dans les hautes branches des arbres

et la neige se tamisait en Unes particules sur les four-

rures du cercle groupé autour de l'àtre; mais sous la

iluiice inlluencc de la lumière du l'eu et d'une (|uanlité

illimitée do thé, qui ne larda pas à être préparé, les

visages se déridèrent et lu tristesse lit place à la gaieté,

aux |iii|uantes saillies, aux lines remarques, au franc

rire.

« Vous parlez des dures fatigues et des dures privations

u du métier d'explorateur, dit Kord, en exen;i;nl ses dents

« sur un morceau de biscuit sec; vous conviendrez, j'es-

« père, qu'en lait de choses dure», voilà une croûte qui

(( iit^ cède à quoi que ce soit au monde. »

« lue niasse de neige qui, en ce moment, tomba du

plafond dans le cou de l'orateur parut refroidir un peu le

sentiment de calme résignation avec lequel il semblait

disposé à envisager notre aventure. Après s'èlre un peu

secoué les épaules, Ford reprit son thème interrompu:

« Ah ! dit-il, si nous n'avions rien eu à manger, com-

a bien cela eût été plus dur encore! mais, après tout,

« répreuve est facile à supporter.

« — Et puis voyez, monsieur, hasarda Toni, c'est une

« vraie chance que de traverser des épreuves de ce genre;

u au moins, quand on revient au pays, on peut toujours

« se faire des rentes en publiant un livre. »

« Le magnifique projet littéraire et financier de Tom
de « se faire des rentes en publiant un livre » basé sur le
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récit do ses épreuves de voyageur souleva un rire géné-

ral, el, je fus ravi de voir que la tempête, au lieu d'abattre

l'ardeur de nos hommes, n'avait (ak que leur l'onrnir un

sujet de gaie conversation.

« La nuit était déjà Tort avancée ; nous fumâmes une

dernière pipe et nous nous préparâmes à « nous mettre

au lit ». Je ne voudrais pas qu'on crût que les prélimi-

naires du coucher nous coûtèrent beaucoup de travail.

Oliacun eiulossa une fourrure un peu plus lourde, une

« kiichlanka » ou chemise de nuit, fourra sa personne,

les pieds les premiers, dans un large sac de peau di;

renne, s'y ensevelit du niên»e coup la tète et... s'en-

dormit.

« Je restai, moi, longtemps éveillé, écoutant les mu-

gissements sourds du vent dans les arbres et pensant à

ce qu'auraient dit nosamis du monde civilisé s'ils avaient

pu nous apercevoir dans notre bivouac solitaire et perdu

dans les neiges, et qu'ils eussent appris que ce pelit tas

de lourmis immobile dans un coin, et déjà à moitié re-

couvert d'une couche blanche, représentait un lils, un

frère.

« Dans le courant de la nuit je m'éveillai à demi,

étouffé et en pleine transpiration; mais en essayant de

me soulever sur un coude, je me lis tomber sur le visage

et dans la nuque une telle avalanche de neige, que, de

deux maux choisissant le moindre, je pris le parti de me

coucher et de transpirer de plus belle. Naturellement je

supposai que la chaleur inusitée que j'éprouvais prove-

nait de la couche de neige qui devait me recouvrir; mais

je ne croyais certes pas que cette couche fût si épaisse

que je la trouvai le matin en essayant de sortir de l'es-

pèce de sépulcre au fond duquel j'étais enseveli vivant.
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On n'apercevait ni un homme ni un chien, à peine si

lOii ilistinguail un traîneau ; deux ou trois petites éh''va-

lioiis iiuliquaieiit seules la position de mes compagnons

ciilorrés. La neige, pendant la nuit, avait pénétré dans

notre trou et l'avait presque comblé. Toutefois, la chaleur

de l'haleine des dormeurs avait entretenu une petite ou-

vorlure auprès de la tôte de chacun, et aucun d'eux, je

présume, n'avait éprouvé d'autre malaise qu une sensa-

tion m\ peu désagréable d'excès d(^ chaleur. J'appelai

mon monde à haute voix, et après deux ou trois secousses

locales de •< tremblement de neige », je vis sortir d'une

éininence la tète de Lewis, portant la plus curieuse ex-

pression d'étonnement imaginable devant cette dispari-

liiui magique des hommes, des chiens et des traîneaux.

In soulèvement de la croûte de neige se maniresta bien-

tôt toutefois et tous nos enterrés reparurent un à nu.

« Le jour se levait triste et morne; la tempête ne pa-

raissait pas près de se calmer. Supposant que la rivière

|»rès de laquelle nous étions campés était le Paren, nous

nous décidâmes à la remonter pour aller à la recherche

d'une vieille yourte korake abanJonnéedont nous avions

ciilendn parler et qui avait probablement dû servir de

point de ralliement à nos camarades perdus. Nos traî-

neaux rechargés et nos chiens déterrés par nos soins,

nous remontâmes lentement la rivière au milieu des ar-

bres, nous faisant frayer la route par deux hommes chaus-

sés de souliers à neige.

« L'épaisseur et le peu de résistance de la couche nei-

yense eut bientôt épuisé bètes et gens, et vers midi nous

lûmes obligés fie bivouaquer de nouveau sans avoir pins

trouvé trace de l'yourte que de nos compagnons man-

qiiaids. Nous commencions à nous inquiéter sérielise-
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menl de ceux-ci, sachant qu'ils n'avaient d'autres vivres

qu'un peu de lard de phoque rance, qu'ils portaient pour

leurs chiens, el songeant que, par une pareille tempête,

il était très-problématique qu'ils pussent nous retrouver

ou atteindre un campement indigène quelconque.

o Le lard de phoque, je le savais par expérience, pou-

vait bien empêcher de mourir de faim ; mais il n'est pas

d'optimiste, même de la force de notre ami Ford, qui

n'eut déclaré décidément désagréable un {^enre d'é-

preuve consistant à vivre huit ou dix jours durant de

graisse crue et puante. De notre bivouac de midi nous

parûmes tous hissés sur des chaussures à neige et munis

d un jour de provisions de bouche, pour chercher le long

de la rivière les traces des traîneaux absents, bien décidés

d'ailleurs à ne pas laisser un pouce de sol inexploré, de-

puis nos campements jusqu'aux montagnes que nous

avions au nord et dans lesquelles la rivière prenait sa

source. Toutefois les innombrables canaux ou « protoks »

qui divisent la rivière et le manque de solidité de la neige,

daui; laquelle, même avec nos naussures spéciales, nous

enfoncions jusqu'aux genoux, nous rendaient notre tâche

extrêmement fatigante, et le soir je repris, rompu el

découragé, le chemin du bivouac.

« Comme je commençais à apercevoir la fumée de

notre feu, une joyeuse explosion de cris vint saluer une

découverte. On avait trouvé des traces fraîches de traî-

neaux à trois cenls pas seulement de l'île sur la(|uelle

nous étions, mais sur un autre « protok ». Faisant

aussitôt relever nos chiens fatigués, nous nous remîmes

en campagne avec un redoublement d'ardeur, et, à l'en-

trée de la nuit, nous fûmes récompensés par la vue d'une

yourte basse, couverte de terre, et du sommet de la-



LA SIBÉRIE OniEN'TALK. H5

qiK'Uo montait une colonne de Inniée. Deux traîneaux

étaient devant la porte.

a Nos camarades nouvellement retrouvés ne savaient

rien des quatre traîneaux qui manquaient encore. Ils

les avaient perdus de vue depuis la tempête de la nuit

précédente, quand tout le convoi avait été rompu. Le

lendemain, de bonne heure, j'envoyai deux traîneaux

descendre la rivière, avec ordre de faire des recherches

sur le bord du steppe, mais ils revinrent sans avoir rien

découvert. Ce ne lut que iort lard, lo surlendemain, que

nos derniers compagnons nous arrivèrentexlénués, mou-

rant de l'aim, et étant restés perdus pendant trois jours

•sans avoir rien mange. »

Vil

Revenons à la relation de M. lUish.

La lâche des explorateurs américains était enfin à son

terme; toute l'élendue de pays située entre le fleuve

Amour et le détroit de Behring avait été traversée et la

direction delà ligne télégraphique désormais fixée.

« Pendant les quinze jours qui suivirent l'arrivée de

nus amis, écrit M. Bush, nous nous livrâmes à tous les

plaisirs que pouvait procurer la ville de Ghijigha. Les

promenades en traîneaux, les excursions en souliers à

neige reniplissaient les heures du jour ; les soirées étaient

consacrées aux vetchourkas, aux parties de cartes et aux

récils de nos épreuves. Le printemjts arrivait à grands

pas; les jours giandissaient, et l'adoucissement de la

lenipérature nous était une promesse (pie nous reverrions

8
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encore la terre déharrassée de son manteau déneige et les

eanx de leur croule de glace. Les traineanx d'Aiiadyrsk,

qui avaient amené M. Keniian et ses compagnons hàtaieiil

leurs prépai'alils de départ, de pcnr d'être arrêtés par le

dégel des rivières à traverser.

« Déjà les tièdes ravons du soleil avaient fait de larycs

Ironées sur les neiges accumulées de la toundra. Pour l:i

seconde l'ois, je croyais bien mes voyages d'Itivcr finis, cl

je m'étais mis à jouir tranquillement d'nn rej)os Imcii

gagné, (piand je re(;ns du major Abasa un ordre me nom-

mant à la direction de la partie de la ligne à constrniic

entre (Ihijigba cl le détroit de Bebring. Cet ordre me

prescrivait, en outre, degagnerimniédialement Anadyrsk

avec les traîneaux qui allaient partir, et de ce point de

descendre la rivière jusqn'à son emboucbure pour y

joindre les navires qui devaient s'y trouver au printemps.

Macrae, nommé à la direction de la partie de nmndisliicl

s'étendant le long de la rivière désignée sous le iK)m (b'

« section de l'Anadyr, » devait m'accompagner. »

Les préparatifs des deux voyageurs Inrent bientôt laits.

M. lUisli abandonna sa pavocbka pour le traiin-au ordi-

naire, |)lus léger. M. Macrae en lit autant. Le major devait

les suivre de près jusqu'à Anadyrsk, où il se proposait de

les quitter de nouveau avec MM. Dodd et Robinson, (iu'i.1

avait nommés à certains emplois dans les districts placés

sous la direction de MM, Kennan et Mabood.

On était au IS avril. La journée se préparait belle ponr

se mettre en route. Le temps était sul'lisamment Iroid

pour laisser à la neige toute sa lermeté, et les cbiens,

qui avaient eu plusieurs jours de repos, paraissaient en

excellente condition. Après avoir pris une dernière l'ois

congé de leurs amis, les voyageurs donnèrent le signal;
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les attelages, prenant une allure rapide, eurent bientôt

(Vanelii réininence qui s'élève derrière la ville, et an

JKtul de quelques minutes tout vestige d'hahilation avait

disparu.

Le beau temps ne dura pas longtemps. Tne pourga les

surprit à deux ou troisjouruées de Ghijiglia et ils lurent

Irès-heureux d'atteindre sains et saufs pour s'y réfugier

les premières habitations de Kœil. Nous venons de voir,

an précédent chapitre, (luelles singulières constructions

piésentent ces habitations eu l'orme de sabliers. La portion

habitable de chaque nujison (nous prenons ici ce mot

comme terme généri(iue) est tout entière sous le sol ; on

n'en aperçoit que le toit coni(|ue. Sur le haut de ce cône

est posé, en sens inverse, un autre cône de même dimen-

sion soutenu à son bord extérieur par de longues perches,

([ni, dans beaucoup de cas, dépassent la construction eu

liauleur. A ces perches étaient accrochés, comme objets

de sacrilice aux dieux du i)ays, des cadavres de chiens, le

cou traversé par le bout pointu des perches. Près de

cluKjuehabitation, élevées sur nuéchalTaudageàplusieurs

pieds au-dessus de la neige et hors de la portée deschiens,

étaient des constructions coniques et pyramidales servant

de magasins pour les provisions. Alentour é'aieut sus-

pendus les harnais, les lilets, et tout ce qui contribue à

pourvoir à l'appétit vorace des troujies de chiens aflamés

qui pullulaient dans le village.

Au moment où les traîneaux approchèrent, les habitants

se montrèrent au sommet de leurs vourtes comme des

essaimsd'abeilles et vinrent bientôt entourer les vovageurs

pour connaître l'objet de leur visite. Désireux de se

mettre à l'abri, M. lUish lit le tour de l'habitation devant

la<[iielle ou s'était arrêté, cliei'cbani |)artout une entrée.
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11 allnil s'éloigner qiiJiiul un bnivo Korjik à l'ace ronde Ini

lit sij^ncde le suivre. C'était ee menu; Tcliikliinc (jui avait

eu déjà la visite des autres Américains de l'expédition.

Écoulons la description (|ue lait à son tour M. Uusli :

« Nous grimpâmes, dit le voyageur, à un poteau dans

lequel avaient été prali(iuées une série d'entailles servant

de nuirclies. Je me trouvai bientôt dans l'espèce d'enton-

noir qui surmontait la liulte. Le lieu était orné de |)ean\

de phoque bourrées de giaisse raiwe du mémo animal—
un mets indigène — de chaussures à neige, de harnais

de chiens, et aussi de plusieurs petits chiens morts

étoulTés par les bouchons de paille qu'on leur avait intro-

duits dans le gosier ; ces pauvres j)eli tes bètes étaient éga-

lement des victimes oITerles en sacrilicc aux dieux du

pays. Au centre, un trou noir de deux pieds carrés con-

duisait à quelque antre souterrain d'où sortaient des

nuages de fumée et une horrible combinaison des plus

désagréables odeurs.

« Tchikhine, mon guide, le j)ropriétaire de l'yourte,

après avoir jeté un regard en arrière })our s'assurer si je

le suivais, plongea avec un sourire d'encouragement un

pied dans le trou, et, saisissant un mal semblable à celui

qui avait servi à notre ascension, disj)arul rapidement.

Je le suivis de mon mieux, cherchant vainementoîi m'ac-

crocher les i)ieds et espérant à chaque instant loucher

le l'ond, (jui semblait toujours fuir sous moi. J'arrivai

enlin et de tous côtés me vinrent des salutations aux(iuelles

je répondis sur le même Ion « zdaro-o-o-va, » sans pou-

voir, pendant plusieurs minutes, distinguer un seul

objet. Quand mes yeux se furent accoulumés à l'obscu-

rité, j'allai m'asseoir à côté de Macrae qui, lui, était

entré pendant que je cherchais i)arlout la porte, et peu
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;'i |»ou los inyslri'os de la cavonift se linssèronl voii, »

1,11 pièce étiiil oclofionalo, de 7 mètre 50 centimètres

environ de diamètre; la muraille était laite de troncs

llollés plantés debout et supportant une lourde cliar|)ente

(1(^ même nature, noircie par la fumée. L'ouverture su-

périeure servant d'entrée était à 7ou 8 mètres du sol et se

(lislinguait à peine dans l'épaisse luniée du lieu. Tout

autour, à 150 centimètres de terre, courait une large

plaie-forme chargée de piles énormes de sales fourrures

servant de lits et de vêtements, et sur lesquelles étaient

assis, ou ccmchés, une vingtaine de Koraks des deux

sexes et de tout âge, vieilles femmes édentées et hi-

deuses, bébés gras et frais, barbouillés de graisse de

plioque et do saletés de tout genre. Au-dessus de cette

plate-forme étaient suspendus plusieurs pologs, servant

d'autant d'appartements distincts et pouvant, ensemble,

contenir une cinquantaine de personnes, d'aj)rès la

rac'on de dormir des Koraks. Au milieu de la pièce, juste

sous l'ouverture d'entrée, brûlait un feu assez ardent

(lovant lequel cuisait, dans un vaste chaudron de cuivre,

un mélange de chair de phoque et de chairde baleine. F.a

partie de la plate-forme la jdus proche du poteau entaillé

servant d'échelle est la place d'honrieur;elle est toujours

occu|)ée par les hôtes, et, à défaut d'hôtes par le maître

do la maison.

Les Koraks sont très-distincis des autres peuplades et

comme aspects et comme coutumes. Les hommes sont

assez grands, gros et robustes, avec de larges faces, de

petits yeux noirs, des pommettes saillantes, des nez épatés,

des lèvres épaisses, ils se rasent le sommet de la tète, ne

gardant qu'une couronne de cheveux rudes et noirs qui

leur tombent sur les veux et les oreilles et leur donnent



118 LA SIIIKRIK OniKNTALK.

l'air (In moiiios Unismés. Les tVMiiinos ont lo même lypo

i[\ni k's lioiiiiiics, mais (îllcs se latouenl la li^lll•o de li-

gnes compliquées. Quand elles se peignent, — coquel-

leiie dont elles n'ahusenl pas, — elles séparent leurs

cheveux en deux nattes qui |)endent sur leurs épaules

et (ju'ellcs enlrenuMenl de chapelets et de verroleiie.

Les vêtements sont faits de peaux de renne bien pié-

'3 '! '.>

Fcmiiio Koiak.

:('

parées et avec la fourrure à l'intérieur. Ils sont taillés à

peu près sur le modèle de ceux des Tongouses. Quant à

leur propreté, on n'y a naturellement nul égard. Les

Koralvs mangent tout ce ([u'ils peuvent se j)rocurer, pois-

son ou viande de renne, de baleine, de phoque. Us ont

un naturel hardi, indépendant; ils craignent peu la mort,

sont hospitaliers en général, mais à l'occasion ils ne se

piquent guère de loyauté.

Koeil renferme environ trois cents habitants; il est

situé sur une plage qui fait face au golfe de Penjinsk.

L'arbre le plus |)roclie est sur le bord de la rivière

Paren; de sorte que, pour se chauffer et pour construire
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IiMirs maisons, Iog liiihitanfs n'ont à-coniplcr quo sur

les hois (jno lour apporte lo Ilot. Dans leurs polof^s, tonle-

lois, et comme il a élédit ]>]ns liant, ils brûlent dei'liiiile

(le phoque.

Les Koraks se divisent en trois classes : les civilisés ou

convertis, déjà décrits et qui habitent les villages de la

cùle à l'ouest de Ghijigha, à Yanisk, à Touniane et à

Niakhana. Ils diffèrent peu des autres indij^ènes civilisés.

Les deux autres classes conservent encore leurs mœurs

barbares primitives et leurs croyances païennes. La pre-

mière de ces deux classes se compose de Koraks tixes

ayant des demeures permanentes sur le golfe dePenjinsk,

et vivant presque entièrement du produit de la mer,

comme les Esquimaux. Ces Koraks, à l'exception de qiiel-

(pies huttes éparses, sont tous dans les quatre villages de

Koeil, de Mikina, de Chestakova et de Kamenoi. Ils n'ont

(pie très-peu d'armes à feu et se servent surtout d'arcs et

(le llèclies, de pi(pies et de liarpons, à tète d'os, pour la

capture de la baleine et autre gros gibier. Quant aiix

phoques, ils les prennentavec de grandes seines faites de

courroies de peau ; pour les poissons ordinaires, ils tirent

leurs filets de Ghijigha.

lis font usage de deux espèces de canots consistant en

un léger châssis de bouleau sur lequel ils tendent des

peaux de phoque, solidement cousues et graissc'es ou

goudronnées. Les plus grands portent jusqu'à quarante

lioinmes; ils sont ouverts. Les autres ressemblent beau-

coup aux kiaks groënlandais. Ils ne jiortentqu'un homme
ou deux, et sont entièrement pont(''s, sauf un trou pour

passer le corps de riioinme. Pour leurs traus|»orls d'hiver,

ces indigènes emploient des chiens et des traîneaux; mais

leurs chaussures à neige sont d'une espèce particulière. Ce
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sont dos arcs do bois ivlovos on iiviml, poiiilns on iirriôrc,

el reliés par un lirillis de laiiirros d«> pran do pli(M|iio.

liOs Ki)ralvsoii(|iiosli()ti sont, nous l'avons dil, idolàlros.

Ils adorent dos l'éliolios invisihlos an\<|nols ils sacrilionl

leurs nioillours oliions par rinlonnôdiairo <lo leurs slia-

nians. Ils onl anssi oorlains rooliors révôrôs, oorlainos

nionlaj;nos (prilsno Iravorsonljaniaissans leur rairo<|uol-

(|no olIVando. Coinnio pros(juo tons les sanvajios, ils onl la

passion dos li(|n(Mirs enivranios. A dôrani do oollos-oi, ils

se ral)ri(|nont,avoo nnclianipi^non vénénonx, nno lioisson

que les Hnssos eniploioni pour so d«''l)arrassor de la vor-

uiine. l/ivrosse (|uo proonro to hrouvayo est pros(|uo ini-

unkliate, et comme elle anu'Mio dosvomissouionls, les plus

pauvresse lionnoid tout prètsàroeevoir dans dos luds les

nialières ropMées, (|u'ils avah'ul à leur Unir el (|u'ils re-

passent do la uuMue façon à leurs voisins; si bien (pie

l'ivressed'un seul individu prolilo parfois à loul un villaj;o.

Quand un jeune bomme s'éprend de cjuohpie belle, il

fait connaître sa passion au père de celle-ci. Il s'ensuit

innnédialoment une sorle de contrat en verlu (hnpiol

l'amoureux dovienl le serviteur de son futur beau-père

pendant des années. Ce temps expiré, il est informé si la

jeune lille veut ou non de lui. De cotte manière, un père

assez |)riviléyié du sort pour possédiM- une lille belle peut

avoir toujours à son service une don/aine de prétendants.

Le termedn contrat de servitude expiré, on cboisit une dos

plus grandes yourtes et toutes les vieilles femmes du lien,

armées de bâtons et de courroies de pboque, se tiennent

sous les pologs susponilus autour de la pièce. La lille ap-

paraît alors, vêtue d'épais vêlements de peau, suivie de

sou adorateur et une course a fond connnence. Pour ga-

gner sa fiancée, le futur doit lui imprimer sur le corps
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|;i Iracn (\o son on|:;Io iivanl (|ir('llo puisse t^lrc drliviro

piir les vieilles l'emiues, lesquelles, peiidaiilla pouisnile,

joiicnl de leur mieux du hàtoii et de la courroie |H)ui'

nnèler le i)oursuivanl. L'avantage est tout pour la lille,

elsi elle ne vent pas devenir la l'euinie du garçiui qui la

recherche, elle peut facilement lui échapper. Dans le cas

cttnlrairc, elle s'entend avec les vieilles et la résistance

n'est plus qu'un simulacre. On voit, parait-il, des pré-

tendants \w. pas se tenir pour hattus dans une première

lentalive, et contracter un nouveau bail de servitude

pour obtenir le privilège d'une seconde épreuve. mœurs

liyperboréennes ! vous n'êtes pas près de vous acclimater

chez nous!

La troisième catégorie de Koraks est désignée sous le

noni.de Koraks-à-llennes. Ceux-ci sont tout différents

des précédents. Ils sont nomades; vivant sous des tentes

de peau comme les Tongouses, ils possèdent d'immenses

troupeaux de rennes qu'ils conduisent de place en place

pour les faire vivre.

La tempête continue obligea les Américains à passer

plusieurs jours à Koeil. Pour tuer le temps, ils s'amu-

sèrent à faire tirer à l'arc les gamins du lieu. Le but était

des monnaies de cuivre russes empilées sur un bâton.

Qui faisait tomber la pile gagnait l'argent. Le tir, paraît-

il, n'était pas merveilleux. Un petit incident qui survint

montre la nalure insensible et stoïque de ces peuplades.

A une quarantaine de pas derrière le but, en ligne di-

recte, deux jeunes filles adossées à une hutte regardaient

nonchalamment l'exercice en question. Une llèehe, après

avoir frappé un tas de neige durcie, arriva droit sur elles.

Les deux curieuses se contentèrent de baisser la tète, et

la llèehe se planta dans le bois. D'émotion, il n'y en eut
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pas pins clioz Ips jciiiios lillcs (pic chez los liroiirs d'inc,

cl le joii conliiiua sans (pu» personne prit pins de pré-

eanliuii.

Les hommes donnèrenl. de leur c(Ué, anx élranyeis,

une représentation de qnelqnes-nns de lenrs jeux :

courses à pied et luttes corps à corps. C'est une race

lorte, athlétique, dont les liants laits en ce genre sont

très-reuianpiahles. Pour lutter corps à corps, ils se met-

tent nus jusqu'à la ceinture, sans tenir compte du vent

et de la neige. D'une main ils se [irennent aux cheveux,

et de l'autre ils saisissent l'adversaire par la |)eau des

côtes et tourbillonnent, roulent et se tordent jusqu'à ce

que l'un des deux lutteurs tombe à moitié enseveli sous

la neige.

La première halte des voyageurs, après avoir quitté les

Koraks de Koeil, une fois la pourga apaisée, l'ut le village

de Mikina, olTrant exactement le même type, avec un peu

moins d'habitations, mais dont la population se montra

beaucoup moins hospitalière, circonstance qui les enga-

gea à |)resser leur départ i)our Cliestakova, autre groupe

d'yourtes situé à l'embouchure de la rivière du même
nom. Là ils quittèrent la cote pour pousser plus directe-

ment vers le nord.

Le pays avait meilleur aspect. Les cours d'eau étaient

assez boisés, le Pcnjinsk, entres autres, qui arrose un

territoire de pluèi» urs centaines de kilomètres avant de

se jeter dans h; go) le de Penjinsk. Le poisson est là en

abondance et les jijis servent de refuge à une grande

quantité de gibier, y compris les ours, les loups, les re

nards, la martre et le lièvre.

Dans le voisinage du iiuuit Popol, un des plus hauts

pics de cette région, nos Américains rencontrèrent une

]\'
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iloini-doiiziiiiio d(> Koi-.iks noiiiadcs nrniés <lr louants

lances (>t ('oiidiiisaiit. un Iruupoaii do roniics. An moyen

d'nne |)()i}4née de lahae et d'une couple d'aiguilles à elia-

tiMi, ils s'en lirenl bien vite des amis. Ces nomades,

(l'ailhMirs, sont inlininient supérieurs à li>urs tVèies du

«^(dl'e, les Koraks lixes. Leur vie simple et isoh'e des civi-

lisés éloigne d'eux toute esj)èce de l'ourberiiî. S'ils ont la

liiMgue et la religion des autres, leur nu)de d'existence

est tout dilTérent. il s'en trouve de fabuleusement rielies

en rennes; on en citait un à M. Bush qui ne possédait

pas moins de (piinze mille de ces auimaux. Ils n'ont au-

cune forme de gouvernement et ne reconnaissent de lois

que celles de la nature. Fermes juirlisans du talion et

très-jaloux de leurs droits, ils ont, en général, grand soin

(le ne pas empiéter sur les droits du voisin. Le renne est

tout pour ces j)euplades; il leur fournit nourriture, vête-

ment et moyen de transport; ses boyanx font un excel-

lent ni, et ses bois et ses os servent à fabricpier toute

espèce d'ustensiles et d'armes, et entrent pour beaucoup

dans la construction des traîneaux, vébicules souvent

fort élégants.

Le 5 mai, les voyageurs avaient rencontré les traces de

traîneaux marchant en sens contraireà la direction qu'eux-

mêmes suivaient. Ils se creusaient la tète pour deviner

quels pouvaient être ceux qui les montaient. L'explication

leur vint le lendemain sous la forme des traîneaux eux-

mêmes. Les conducteurs leur apprirent qu'ils étaient en-

voyés d'Anadyrsk à leur recherche par le major Abasa,

qui, arrivé le premier au rendez-vous, était inquiet de

n'y tnmver personne. Ces indigènes avaient reconnu la

trace des voyageurs et ils l'avaient suivie nuit et jour

pour les atteindre, ce qu'ils étaient parvenus à faire à
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iiiio dizaine de iviloiiièlres do romboiicliurc do l'Olgaii,

riviôro qui se jette dtms le Myan, aCnuent de l'Aiiadvi'.

De co point, la petite caravane ohliqua vers le nord-

ouesl, à travers les collines qui bordent à l'ouest la vallée

du Myan, et qui précèdent la vaste toundra où se trouve

le village de Crépast, lequel, avec deux ou trois autres,

compose le groupe d'Anadyrsk. Les voyageurs y entraient

le 8 mai, à trois heures du matin, au lever du soleil,

complètement épuisés par vingt-deux heures de marche.

M. Bush, toutefois, ne s'arrêta que juste le temj)sde chan-

ger d'attelage et poussa jusqu'à iMarkova,à 15 ou 1(1 kilo-

mètres plus loin, où se trouvait le major Ahasa. « Notre

trajet avait été bien pénible, écrit-il, mais nos décou-

vertes dépassaient notre espoir et nous montraient les

rivières Myan et Abasa comme le tracé naturel de la ligne

projetée. »

Vin

'M.

Il

I

Crépast est situé sur la rive méridionale de l'Anadyr,

élevée de 9 ou 10 mètres au-dessus du niveau de la ri-

vière. Il renferme une douzaine de mauvaises maisons

de troncs d'arbres et d' « umbars » ou magasins, ceux-ci

installés sur des poteaux, à 2 mètres du sol. Le nom de

«Crépast» est russe; il signifie «fort», ce lieu étant

le site môme du poste établi sur l'Anadyr par un cer-

tain Deshnew et deux cent cinquante de ses compa-

gnons, qui remontèrent l'Anadir en i0i9 et bâtirent

là un fort de paliss.ide. Deshnew était parti l'année pré-

cédente de Colema, sur l'océan Arctique, avec trois na-

fil
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viros, pour doubler rcxtiviiiil/' orientale de l'Asie, En

oclohre de la même année, deux de ses bàlimenls (iront

ii;Miri'age, et le sien ayant été jeté à la côte près de l'embon-

clmre de l'Anadyr, il hiverna sur place et partit l'été sui-

vant pour remonter le lleuvc, comme il vient d'èlrc dit.

Dans ce trajet, il rencontra une |)cnplade appelée « Anan-

li », branche des Tcbouclchis, qu'il vouhit forcer à payer

tribut. Les indigènes résistèrent et, dans l'engagement

qui s'ensuivit, ils turent presque tous tués.

Kn IGoO, un Cosaque, nommé Siméon Motura,erfeclua

le |)remier trajet par terre de Colema à Crépasl, après

(|uoi une comiimnication fut (Milretenue avec ce dernier

puint et une garnison y fut régulièrement établie. Peu à

peu un certain nombre des habitants de Colema vinrent

s'installer à Crépast, grossi de temps à autre par des in-

dividus des tribus voisines. A la lir, les établissements de

Markova et de Pokorukna se fondèrent aussi sur l'Anadyr,

le premier à 10 kilomètres le second à 57 au-dessus de

Crépast. Les trois réunis s'apitellent Anadyrsk, bien qu'au-

jourd'hui Markova soit le plu§ important.

On ne sait rien de bien jmsilif sur l'histoire de cette

section; les habitants ont des récits de batailles avec

les Tchouctchis qu'ils se s<iit passés de génération en

génération en les grossissant, et qui sont devenus au-

jourd'hui des affaires énormes. Les habitants actuels

descendent la plupart de ces premiers pionniers, et bic:

(ju'ils se désignent sous les noms différents de Tcliouan-

sis, d'iikagirs, de Lanioutes et de Uusses, ils ont tous de-

puis si longtemps adopté la langue russe, qu'ils ont ou-

blié la leur, et il est impossible de distinguer les uns des

autres les membres des différentes tribus.

iMarkova ne contient guère qu'une demi-douzaine de
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maisons de troncs d'arbres avec une petite église; c'est

là (|ue, sous le toit d'un vieux Tcliouansi nommé Avaram,

M. llusli, en arrivant, retrouva MM. Dodd, Uobinsoii,

llarder et Smith. Le major Abasa était logé dans une

autre maison avec l'ispravnik. Ces deux derniers repar-

laient le lendemain, 4 mai, pour Ghijiglia avec MM. Dodd

et Hobinson.

L'ispravnik, avani de quitter Markova, assembla tous

les liabilants avec leurs différents starastas et leur re-

commanda d'avoir à prêter toute assistance possible, en

honnnes et en chiens, à }l. Bush et à ses compagnons,

pîa(,'ant sous les ordres de celui-ci six Cosaciuos et leur

sergent, nommé Koschevine, qui avait une grande a'ito-

rite sur les indigènes.

L'intention de M. lUish était de se rendre à l'eniboii-

chure de l'Olgan, sur le Myan, avec des ouvriers indi-

gènes pour y couper les poteaux nécessaires à la constriic-

lion de la ligiui télégraphique, et de l'aire descendre à

ceux-ci le Myan etl'Anadyr au printemps pour les dislri-

l>uer le long de ce fleuve entièrement déboisé. Il voulait

aussi l'aire descendre en radeaux les matériaux de dix ou

douze yourtes destinées à être espacées sur le même

tracé |»our servir d'abri pendant l'hiver.

L'Anadyr, au-dessus de l'embouchure du Myan, coule

à travers une immense toundra parfaitement plate et

composée d'inimmbrables canaux ou «protoks », comme

les Russes les appellent. Ileaucoup de ces canaux sont à

sec, sauf pendant les crues du printemps, la plupart ce-

pendant ont de l'eaii toute l'année. Par suite, en beau-

coup de points, la plaine n'est, sur une vaste superlicie,

(|u'une succession de grandes Iles séparées entre elles par

un inextricable réseau de pi'otoks. Markova • t ''répast
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soiil run »'t l'autre situés sur des îles. Pendant un grand

nombre de milles au-dessus de Markova et en aval jns-

(|u'à Crépast, l'Anadyr coule plein est; mais à Crépast

il tourne au nord-est et fait un grand coude au nord, se

dirigeant ensuite au nord jusqu'à ce qu'il rencontre le

Myan.

Les seuls objets capables d'intéresser à Markova étaient

les très-petits canots ai)|)elés « vetkas », que la tonte des

neiges avait laissés sur le rivage. Ils sont si petits, que

c'est à |)eine s'il y a place dedans pour une personne. Il

faut une grande habitude pour les manœuvrer; toute-

fois ils servent souvent pour de longs voyages quand il

faut aller vite. On les emploie pour poursuivre le renne

sauvage quand l'animal traverse les rivières, au com-

nienctîment de l'hiver, 1' »"« de la migration annuelle,

alors qu'il fuit les froides tou idras du nord pour gagner

les régions montagneuses plus chaudes du sud, et aussi

au printemps quand il regagne la toundra septentrionale

j)Our fuir les moustiques qui infestent les régions boisées

et qui sont moins abondants dans la toundra à cause des

vents.

Les vetkas ont 4 ou 5 mètres de long sur 40 centimè-

tres de large; ils sont à fond plat et se composent de

trois planches faites à la hache. Les planches de côté

n'ont pas plus de 6 millimètres d'épaisseur. Elles sont

cousues l'une à l'autre par les bouts et à celle du fond

avec des nerfs de renne ; les points sont bouchés soigneu-

sement avec de la poix. Deux légers bâtons fixés au milieu

maintiennent les bords écartés. Le batelier s'assied au

fond à plat et se sert d'une pagaie pour se diriger. Cha-

que vetka est munie, outre la pagaie, d'une lance légère

de 5 mètres et demi de long pour frapper le renne.
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Pour transporter leurs familles, leurs chiens et leurs

ustensiles de ménage pendant l'été, les habitants du

pays se servent de grands bateaux pouvant contenir

douze personnes, et ap])elés « carbasses ». Ces bateaux,

dont les planches sont cousues connue celles des vellias,

sont calfatés avec de la mousse, que, le plus souveul,

l'eau enlève, ce qui rend l'euibarcation fort peu sûre.

Pendant leur séjour à Markova, M, Bush el ses compa-

gnons se munirent de costumes d'été seuîblables à ceux

des indigènes, et qui sont faits de peau de renne mince

bien tannée, très-souple et préparée de manière à ne pas

devenir roidc en séchant après avoir été mouillée. Le

principal article du costume d'été est le « comlea » ou

« comleaka », longue chemise serrant les poignets et le

cou et ayant un petit capuchon qui s'adapte étroitement

à la tète, ne laissant exposée que la ligure. C'est une ex-

cellente protection contre les moustiques. A cela s'ajou-

tent un pantalon, des mitaines serrées aux poignets et

des bottes de même peau avec d'épaisses semelles de

cuir d'ours.

Ainsi équipés et munis de moustiquaires, les voya-

geurs se mirent en route pour Crépast. Revenus à Mar-

kova le 4 juin, ils trouvèrent l'Anadyr encore fermé par

les glaces, à l'exception de quelques petites places libres

où s'ébattaient des multitudes d'oies, de canards et de

cygnes, et dont ils profitèrent pour s'exercer à la ma-

nœuvre des vetkas.

On était à cette curieuse époque de l'année où, dans

ces régions, la nuit est absente et où le jour dure vingt-

quatre heures. « Quand nous allions nous coucher, écrit

M. Bush, il était grand jour. Il était 'grand jour aussi

quand nous nous levions et à toute heure où il nous ar-

^
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riviut de nous éveiller; sauf le court espace de deux

heures, du coucher au lever du soleil, tout était Uunièrc.

Quelques jours jdus tard, ces deux heures de nuit rela-

tive étaient réduites à une seule. Bien que pendant ce

temps le soleil disparût, son reflet restait à l'horizon, et

pendant son absence le ciel était resplendissant de riches

teintes d'or, de pourpre, d'orangé, produisant un effet

harmonieux et indescriptible sur le paysage.

« Je n'oublierai jamais certain coucher de soleil de

minuit que j'ai vu sur l'Ânadyr. 11 dépassait en magni-

ficence tout ce qu'il m'avait été donné d'admirer déjà, et

il se [U'olongea deux heures durant , au milieu d'un

superbe orage tout sillonné d'éclairs. Ces orages sont

rares dans celte section. Eu cette circonstance, celui

que nous eûmes impressionna beaucoup les indigènes,

qui commencèrent à se signer et à se mettre en prières.

Quand nous leur dîmes que nous faisions servir la

foudre à transmettre nos messages télégraphiques , ils

nous regardèrent comme des sacrilèges et parurent saisis

d'horreur.

« Pendant ce jour perpétuel, peu importait l'heure à

laquelle nous nous couchions ou nous nous levions ; mais

par choix nous faisions du jour la nuilet réciproquement.

Alors tout était plus calme et l'air était plus frais; nous

nous en trouvions mieux, car à cette époque la chaleur

du soleil commençait à se faire sentir. Nous pouvions, à

toute heure, voir très-distinctement pour lire et écrire.

Ce qui me frappa, c'était la régularité avec laquelle

les oiseaux et autres animaux observaient les heures

de repos et de veille. A un moment, en sortant de chez

nous, tout était vie et activité ; des rubans onduleux de

fumée s'échappaient des cheminées des diverses habi-



h'
h

'(M

m

m LA SIBÈIUK OHIi:.\TALK.

talions et les iiuligèncs alluiont cl venaient continuclle-

nienl avec des traîneaux chargés de provisions de

branches sèches, et que tiraient des allelagcs de chiens

ardents et tout éveillés. Des processions de femmes

allaient aux llaques d'eau, revenant avec leurs beaux

pleins jusqu'au bord et maintenus en écjuilibrc sur les

é|)aules aux deux bouts d'un bâton, tandisque des bandes

de chiens libres rôdaient par le village, attrapant les

souris ou disputant aux pies la possession de (luelque

morceau abandonné. Dans les arbres voisins, des multi-

tudes d'oiseaux sautillaient de branche en branche, bec-

quetant les jeunes bourgeons et faisant retentir l'air de

leurs chants joyeux. A ces bruits se mêlaient celui do la

hache, et les cris des conducteurs de chiens, et les rires

et les chansons des jeunes filles allant au puits.

« Quelques heures après, je sortais de nouveau, et

bien que le soleil brillât comme auparavant, toute activité

avait cessé pour faire place à un silence morne. De fumée

nulle |)art, personne hors des yourtes. Çà et là, couchés

sur la neige, dormaient les chiens roulés sur eux-mêmes,

la tête couverte du panache de leur queue, et les pies

silencieuses demeuraient immobiles et la paupière

close, perchées sur les traîneaux ou les saillies des toits.

Pas un mouveijient dans les branches nues de la forêt

voisine ; mais de tous côtés on apercevait les grouses

blancs la tête sous l'aile et les plumes serrées aux flancs

pour avoir plus chaud. Avec la régularité d'une horloge,

à pareille heure, la nature entière dort, et avec la même
précision elle s'éveille chaque matin.

Le juin commença la débâcle sur la rivière de Markova.

L'eau s'éleva rapidement. Arrêté d'abord par les glaces

llottantes amoncelées, le courant prit peu à peu une
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iilliiro fiii'iciiso, onlrninaiit tout sur son piissaj^e. Les

liiibiljmts, i'{issoml)l('s sur h\ rive, poussaient dos cris de

joie (>t brûlaient, à blanc, des cartoucbes dans b;nrs

vieux fusils à pierre, suivant leur coutume annuelle, re-

|iroduction d'une ancienne l'ète païenne ayant pour but

(riionorer l'esprit des eaux, sur Iccjuel ils comptent pour

leurs approvisionnements d'hiver.

Douze heures après, le ])ays entier était un vaste lac, et

les habitants étaient obligés de se rél'u|iier sur les toits

avec leurs familles et leurs chiens. C'est la saison de la

famine. Les provisions d'hiver sont généralement

épuisées. Le débordement chasse les tribus indioènes

dans les montagnes et leur coupe toute communication.

On ne peut pas encore prendre de poisson et les oiseaux

aquatiques eux-mêmes ont fui dans la toundra. Une

famille du village était réduite à une extrémité telle,

qu'elle n'avait pas mangé depuis deux jours quaiid elle

vint implorerla commisération des Américains. Plusieurs

jours durant, ces malheureuses gens avaient vécu des

harnais bouillis de leuischiens; d'aiitrcs mangeaient les

peaux de renne qui leur servaient de lit.

Le 12, ayant réuni les carbasses et les radeaux néces-

saires avec leurs chargements de poteaux télégraphi(iues

et de huttes, M. Bush et ses compagnons se mirent en

roule sur le fleuve, se laissant allerau courant. Le voyage

n'était pas sans périls. Il y avait 800 kilomètres de protoks

et de rivière à descendre avant d'atteindre le détioit de

Behring, et les derniers 500 kilomètres étaient abso-

lument inconnus des explorateurs et de leurs équipages

indigènes.
.

An sortir des rapides de l'Anadyr, la navigation dans

les canaux latéraux était d'un calme désespérant. Pour
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vnynîiior nuit ot jonr, on s'rliiil piMlnj^r lo temps on veillos

de six Ikmii'cs clincun»'. La |uvniit'ir nuit »|nr M. Iliisli

fut (loqnait, il en pmlilji |i(uir s»» hai^nor, bien (jn'il v

eût (Micorc (les ^laiMtns dans le protok. Ses exploits de

naycnr lircnl ponsscr anx indij^ènes des exclamations

de sui'pi'ise; cet exercice était complètement incomni

d'eux. Ces indigènes sont, sans exception, les crèalnres

les pins simples, les pins lionièes, les pins timides (pi'on

puisse voir. Leurs seuls vices leur viennent de leurs

prêtres, (ju'ils regardent comme desètres surnaturels, (le

n'avait été (pi'avec la plus grande dirilculté que M. Hnsli

avait i»n recruter son momie; la craiutodes Tclioiu'lclus

les arrêtait tous. « Certains d'entre eux, dit le voyageiu-,

s'évanouissaieul pr(>sque de frayeur pour une souris

morte jetée au milieu de leur groupe, et un nommé
(ionrilla en |)arlicnlier, bien (pie ne snclianl pas faire une

seule brasse, sauta à la rivière pendant la construction de

notre radeau pour évil«M' d'être atteint par un projectile

de celte nature. »

La descente ]tar les protoks était extrêmement lente, et

CCS canaux, d'ailleurs, étaient tellenuMit sinueux, (preu

beaucoup d'endroits les péninsules qu'on m(>ttait des

bcures à doubler n'avaient pas une portée de fusil de

largeur. Mais le mode de locomotion était si agréable,

que les retards, tant (|u'on avait de quoi manger, ne

pesaient à personne, et sans les moustiques, (|ui dévo-

raient bêtes et gens, la vie eùl été absolument C(mlbr-

table. Va puis on tuait des oiseaux aquaticpies, on ramas-

sait des œufs de canard; enlin on poursuivait dans des

vetkas les rennes sauvages qui traversaient l'eau et l'on

en tuait parfois, ce (pii augmentait agréablenuMit les i)ro-

visions de bonclic.
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l,os nimistiqiios sont un lioirihic IU'mii, (|ii'(m iumIc-

vniil ^iM'H' s';ill('ii(lrc il roiiconlror tl;ins iiii piiys où l'on

Il liiiil mois (l'Iiivcr lij^onrcux. CiCs iiisocirs ('('|i('ii(l;iiit y

inilliilcnt. lion ost nirnio une viii'iôlr dont In piciùrc est

lirs-donlonrcnso et ciinsodo rcnllurc.CcMix-ci s'inlillrcnl

|i;utoiit, pur les pins fines conlnr(>s dos vèloinonls; ils se

glissent mémo dans losohovonx. ils s'all.iqnont si Ition

înix oreilles et aux narines dos chiens, cpi'ils finissent

par l'aire nicnirir les niallicurcnses hèles. (Jnainl vient la

saison de ees petites |)ostes ((pie les indij^ènes appelloni

« iiioske »), on l'ait rentrer les chiens dans les habita-

lions et l'on y entrelieut constamment une épaisse fn-

uiéo. Celte engeance est tolloincnt désagréable, que

M. Ihisli déclare prélércr infiniment l'hiver avec ses

froids extrêmes à l'été avec ses niousti(|ucs.

],c 18 juin, les voyageurs arrivèrent au confinent de

l'Anndyr et du Myan. Ce point est un des grands passages

des reunes à l'entrée de l'hiver, alors que ces animaux

éinigrent par troupes nombreuses; on en tue là des

centaines tous les ans. Au-dessous de sa jonction avec le

Myan, l'Anadyr est un magnifique cours d'eau d'une

largeur de |)lus de 5 kilomètres en certains points et con-

tenant |)lusieurs lies boisées de kedrovniks. A Sou 9 kilo-

mètres au-dessous du Mvan, les habitants de Markova

étaient venus j)ècher, et leur campement, composé de

tout ce qui peut servir d'abri, nageait dans l'abondance.

Quinze jours jdus tard, aux approches de la grande

rivière de lu Krasnia ou rivière Rouge, deux ours noirs

se montrèrent sur la rive; mais ils décampèrent avant

qu'on eut pu les tirer, hes indigènes ont une frayeur

superstitieuse de l'ours; rarement ils se servent, pour le

désigner, du mot « midvait » (ours), mais ils l'appellent

.^^

1 »

'r*.'
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« Mikhaellvanitch «(Michel, fils d'Ivan). Pourquoi ce nom?

Us ne purent le dire ; mais ils parlent de l'animal connue

ils feraient d'un être humain.

Au-dessous de la Krasnia, Smith partit en avant dans

sa vetka pour le « camp Macrae, » afin d'y prendre la

chaloupe haleinière laissée là par M. Macrae et ses com-

pagnons dans leur précédent voyage, et de la ramener

pour remplacer le carbasse, qui n'était pas assez grand

pour les bagages et les passagers. C'est en effet ce qui

eut lieu, et le « bateau bleu, » comme on l'appelait, fut,

dès qu'il apparut, chaudementsalué parles voyageurs. 11

était intact. Quant à l'habitation du camp, elle avait éié

en partie pillée par les Tchouctchis.

Les oies étaient abondantes sur les lacs dont est semée

la toundra que traverse l'Anadyr. Les Américains se

donnèrent le plaisir d'une chasse à la manière indigène.

Deux velkas furent transportes sur un des lacs, montés

par deux indigènes armés de lances ad hoc. Les spectateurs

se placèrent aussi près que possible de la rive sans

effrayer les oiseaux. Quand tout fut prêt, les vetkas

s'avancèrent, et le gibier, au lieu de gagner la côte,

se laissa approcher de très-p'ès. Alors les lances partirent

dans la bande, se plantant chaque fois d.'.ii» une des troj)

confiantes créatures. La capture faite, les chasseurs

s'éloignaient, pour revenir de plus belle. Les lances en

question sont une espèce de trident, elles ont 1",.50 de

long et se terminent j)ar trois pointe? de fer, mais non

placées en rang sur une seule ligne. Ce harpon se darde

au moyen d'un bàlon de 55 centimètres, qui fait ressort

sur une cicoche de la hampe. A la fin, la bande des oies

gagna le rivage, et alors commença un autre excercice.

Les chiens furent lâchés et les hommes armés de bâtons
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scjeltèrent avec eux sur les fuyardes qui essayaient de

oagner un autre étang. Soixante des infortunés volatiles

fu. ont tués dans cette poursuite.

On avait fî.it halte au camp Macrae, et l'on s'était mis

en devoir d'y construire une yourte. A la grande surprise

des voyageurs, aucun des anciens amis tcliouctchis de

M. Macrae ne vint les trouver, bien qu'ils eussent dû

avoir appris le retour de celui-ci. On les attendait avec

impatience pour se procurer des rennes à abattre. Comme
ils ne se décidaient pas, on résolut d'aller à leur ren-

contre. M. Macrae prit le « bateau-bleu » et partit avec

quatre hommes. Son absence dura quatre jours; il reve-

nait avec six rennes et la bonne nouvelle que les vivres

ne manqueraient pas à l'avenir.

Les ïchouctchis d'Okakrae, l'ancien guide de M. Ma-

crae, n'avaient pas osé se présenter au camp, dans la

crainte de recevoir le châtiment que méritaient les sous-

tractions commises dans la hutte des Américains pendant

l'absence de ceux-ci. Ces vols, déclara Okakrae, étaient

le fait, non de ses compagnons, maJs d'une bande de

Tcliouctchis de la côte septentrionale. Après la visite de

M. Macrae, les Tchouctchis vinrent souvent au campement

américrin. Les premières fois ils apportaient avec eux de

la viande, mais ils cessèrent bientôtde le faire. D'ailleurs.,

le saumon commençait à se montrer en quantité suffi-

sante pour alimenter l'expédition.

Rien ne paraissait plaire autant aux Tchouctchis que

de voir les étrangers nager. Hommes, femmes et enfants

se pressaient à l'envi sur le bord du lieuve pour jouir de

ce spectacle entièrement nouveau pour eux. Les plon-

geons surtout leur faisaient pousser des cris d'étonne-

nient et d'admiration. Les revolvers étaient aussi un
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grand sujet de curiosité : ils supposai'înl qu'on ponvnil

s'en servir indéfiniment sans les recharger, ce dont on se

garda bien de les dissuader.

FjCS Tchouctchis ont beaucoup des Koraks dans leur

aspect extérieur et dans certaines de leurs coutumes, lis

se rasent aussi le sommet de ia tête, et leurs femmes se

tatouent la figure. Leur culte religieux a pour intermé-

diaire des shamans, et les rennes et les chiens servent

aux sacrifices. Comme les Koraks, ils se partagent en

deux classes : les hommes des rennes ou nomades, et les

tribus fixes, qui vivent de baleine, de phoque, de morse

et de tout ce qu'elles peuvent se procurer. Chaque

homme a autant de femmes qu'il en peut entretenir. Il

est le maître absolu de ses épouses et peut à son ^^l'é les

répudier, les vendre on même les tuer, ce qui est quel-

quefois le cas.

Ces peuples ont très-peu de respect pour la vie hu-

maine. Ils immolent fort régulièrement les vieillards

et les infirmes de la tribu, ainsi que tous les autres

individus incapables de pourvoir eux-mêmes à leur

subsistance. Le mode employé est la lance, la lapidation

ou la strangulation avec des courroies de peau de phoque.

Souvent ils laissent le choix à la victime, et, après la

nioi't, si la personne est de celles pour lesquelles on pro-

fessait beauconp de respect, ils brûlent le corps; autre-

ment ils l'abandonnent aux loups et autres carnassiers

pour être dévoré. Cependant, malgré lenrs coutumes bar-

bares, ils paraissent être une race intelligente, et ils ont

une certaine noblesse de caractère.

Un vieux Tchansi raconta à M. Bush un trait d'un chef

tchouctchi, remontant à plusieurs années, qui dénote un

héroïsme tout Spartiate.
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« C'était, dit M. Bush, (Mi relatant le fait, au plus fort

d'une épidémie de variole ou de choléra qui faisait d'af-

IVenx ravages. Les Tchouclchis niour-Mcnt très-r.'pidc-

ment, et tous les shanians du i)ays travaillaient nuit et

jour à apaiser la colère du grand esprit du mal. Les chiens

étaient sacrifiés par bandes, et leur sang rougissait la

neige devant chaque habitation. iMais la Mort tenait haut

son sceptre et faisait rage. En présence de l'impuissance

de leurs charmes, les shamans tinrent une assemblée

générale pour décider ce qu'il y avait à faire. La décision

fut que le grand esprit demandait encore et toujours du

sang, et le sang coula de plus belle ; des centaines de

rennes tombaient chaque jour sous le couleau .les sacri-

licateurs. Du soir au matin, les campements retentis-

saient du i.Tuit des tambours et des hurlements des fana-

tiques. Mais; cela- ne suffit point encore. La grande tribu

se fondait comme la neige au printemps, et il n'allait

bientôt plus rester personne pour raconter ses souffran-

ces à la postérité. A cette phase désespérée, les shamans

eurent une nouvelle conférence, et après une longue et

solennelle délibération ils décidèrent que la mort seule

du vieux chef pourrait apaiser le mvais esprit.

« Cette décision faisant loi, elle loniba comme la fou-

dre au milieu de la tribu. Le vieux chef était aimé de

tous, et nombre d'individus s'offraient pour èti iî sac ri liés

à sa place; mais les sages docteurs s'en tenaient absolu-

ment à leur dernier mot. La tribu alors résolut de se

laisser moissonner tout entière par le fléau plutôt que de

consentir au prix demandé pour son salut.

« Les choses étant à ce point, le vieux chef, à son tour,

assembla son peuple et demanda aux pauvres gens d'ac-

cepter sa vie, heureux qu'il était de la donner pour tous
;
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mais il ne se trouva personne qui consentit à lui porlci'

le coup l'atal. Alors le vieux chef appela son lils, un ado-

lescent, et, lui présentant sa propre lance, il en pla(,',a le

fer sur son cœur, et commanda à l'enfant de IVapper.

Celui-ci refusait, et, pour le décider, il ne fallut rien

moins que la malédiction paternelle. Le coup fut donné

enlin, et un immense gémissement s'éleva de tous les

points du territoire. Peu 'e temps après, l'épidémie cessa,

ce qui nalurellement fut attribué par la tribu a la mort

du vieux clie)'. »

On trouve parmi ces shamans de très-habiles jongleurs;

ils font en plein air des tours de leur façon dont il est im-

possible de découvrir la supercherie. Les plus ordinaires

consistent à se couper la langue et à se planter des cou-

teaux dans diverses parties du corps. Les tribus voisines

les redoutent comme des êtres surnaturels. Leur réputa-

tion en ce genre s'étend jusqu'au sud de l'Amour.

IX

Les Tchouctchis sont une peuplade indépendante et

guerrière, la terreur des tribus d'alentour, mais ils ont

une parfaite horreur des armes à feu. Les armes offen-

sives se composent de la lance, de l'arc et de la fronde.

En fait d'armes défensives, ils portent un double vête-

ment de peau bourré de sable. Comme les Koraks, ils

sont très-experts dans les jeux athlétiques, très-amateurs,

par conséquent, de courses, de sauts, de luttes; en

somme, à part le langage, qui est un peu différent, ils

se distinguent peu des premiers.
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L'un des voyageurs européens de l'époque ncluelle qui

(inl été le mieux en situation d'observer lesTciiouetchis

sui" leur propre territoire, est M. W. II. Hoopcr, de lu

marine royale britannique, l'un des courageux explora-

teurs des mers du pôle, envoyés à la recherche de sir John

Franklin. En 1848, lors de son premier voyage à bord du

petit navire Plover (le pluvier) qu'il conmiandait, le lieu-

tenant Ilooper fut poussé sur la côte située à l'extrémité

nord-est de cette langue de terre que vient couper le

détroit de Behr .g, en séparant l'xVsie du continent amé-

ricain, et forcé d'y séjourner dix mois. Cette côte, bien

rarement visitée, borde le pays désigné sur nos cartes par

le nom des tribus éparses qui l'habitent, Tchoukotzk,

Tuskis ou Tchouctchis. Cook fut le premier qui aborda

ce rivage. Behring vint après lui; mais ni l'un ni l'autre

ne dépassèrent Tchoutskoi ou Tuski-Noss. Billings, Novi-

koff et un ou deux autres navigateurs russes ont laissé çà

et là quelques notions sur les Tchouctchis. Wrangell ei

ses compagnons virent des individus de cette peuplade à

la foire d'Ostronovie, mais ils ne purent parvenir à en-

trer en relation avec eux d'une manière plus intime.

La relation qu'a écrite M. Ilooper de son séjour chez

les Tchouctchis ', comble une lacune dans l'histoire de la

race humaine. Il nous a paru intéressant de joindre ici

aux descriptions de M. Bush quelques-uns des renseigne-

ments que fournit le livre de l'olTicier de la marine an-

glaise sur ce curieux rameau de la famille mongole.

Le lieutenant Ilooper n'avait point à son service de

langage pour se faire comprendre des Tchouctchis, et il

' Ten monlhs among Ihc lents oflhc Tuski, ivilh Incidents ofan Arclic baal

ej-peditian in searclt of Sir J. Franklin, as far as Mackensie Hiver and

Cape liathurst. By Lient. W. IL llooi»er, U. N.



144 LA SiltfillIK OUIENTALK.

;*!!

dut, dans les premiers temps de son séjour au milieu

d'eux, converser par signes jusqu'à ce qu'il eut actjuis

un certain nombre de mots qui le missent en élal de so

tirer d'affaire. Néanmoins les résultats obtenus par lui

sont très-satisfaisants et faits pour intéresser. La pre-

mière entrevue qu'il eut avec ces demi-sauvages lui lit

concevoir des idées favorables sur leur honnêteté, en

général; il crut même reconnaître qu'ils avaient un cer-

tain sentiment de l'honneur, imi)ression que les faits

postérieurs n'ont point démentie.

«Je lis cette nuit-là, dit M. llooper, l'essai de la pro-

bité de nos amis : un beau jeune homme, iiomnié Ali-

mo-leen, appartenant à une famille qui me plaisait plus

que les autres, venait de me vendre son vêtement de

dessus fait en peau de renne. Craignant qu'il n'en sentit

trop cruellement l'absence pendant la nuit, je le lui

laissai en lui faisant entendre qu'il me le remettrait le

lendemain. Le matin, occupé de mes devoirs à bord, je

ne songeais pas à renuirquer les préparatifs de départ de

mes favoris, (juand mon ami Ah-mo-lecn (je lui donne

de bon cœur ce titre d'ami qu'il mérite), viiit me trou-

ver et me rendit avec des signes non équivocjues de re-

connaissance le vêtement que je lui avais prêté. Ce trait

lui acquit mon estime, et je n'eus pas occasion plus tard

de revenir sur la bonne opinion que j'avais conçue de

sa probité. »

Lors de leur première visite aux habitations des natu-

rels, les Européens furent accueillis avec une cordiale

hospitalité; mais bien qu'on fût alors en novembre, il

s'en fallut de bien peu que les nuilheureux visiteurs ne

fussent rôtis, le degré de chaleur de la demeure d'un

Tchouctchis étant en raison directe de l'honneur qu'il
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vont téinoifuner à ses hùles. A leur tour, les Tchouctchis

vimcnt visiter le Plover, disposé alors en casernement

pour l'hiver, et se montrèrent tout à l'ait lamiliers. On

les laissa examiner la salle à manyer, entrer de cabine en

cabine, manger et boire avec les ofliciers et les matelots.

Ils Mrenl preuve dans toutes ces circonstances d'un excel-

lent naturel, et déployèrent constamment les plus bien-

veillantes dispositions.

Les vêtements des Tchouctchis sont, chez les plus ri-

ches, fabriqués presque entièrement de peaux de rennes,

(le faons et de chiens, garnies du poil de la bète, et fort

bien apprêtées par les femmes. Les moins aisés se font

des chaussures et des pantalons en peau de phoque. Le

pays qu'ils liabitent est l'image de la désolation. Des

chaînes de collines, la plupart d'origine volcanique, se

coupent et s'entre-croisent sans la moindre variété d'as-

pect. (Juebiues buissons d'andromédées rabougries, des

mousses et des lichens y composent toute la végétation.

Les Tchouctchis sont, pour ainsi dire, sans besoins, ils ne

vivent que de leur pèche, et voyagent dans des traîneaux

attelés de rennes et de chiens de différentes races.

Si le lecteur veut se former une idée d'une famille

Tchouctchi, qu'il veuille bien lire les portraits que trace

le lieutenant Ilooperdes personnages avec lesquels il était

plus particulièrement en relation.

« Mooldoovah, le chef de la famille, était un homme
(l'une corpulence énorme et d'une physionomie remar-

quable. Le plus gros de beaucoup de toute sa tribu, il

avait une taille de plus de six pieds anglais (soit i"',80),

des membres forts et une corpulence massive qu'aug-

mentait encore une tendance marquée à l'obésité. Sa

ligure ronde, large et épaisse, avait dû être belle dans son

10
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jeune temps, excepliomielleiiieiit douée qu'elle était d'un

uez droit et long et do sourcils bien marqués. Il avait le

Iront large et bas, le menton lourd et la bouche sensuelle.

Comme la plupart des hommes de taille gigantesque,

Mooldooyali était d'un tempérament llegmaliciue, circon-

stance heureuse pour lui et les autres; car, lorsqu'il se

;>

If-

Monldcinviili.

niellait en colère, ce qui lui arrivait rarement, il étail

terrible. Plus habituellement apathique, indolent, doux

de caractère, doue; en toute circonstance d'une patience

exenq)laire, il laissait les autres, et surtout sa l'emnie,

dont il était justement épris, l'aire ce que bon leur sem-

blait, et montrait une grande répugnance à se tenir

delxut. Ajoutez à cela qu'il mangeait et buvait en propor-

*>.
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lion de son colTre immense, et t'umail anljinl qu'il poii-

vail, c'est ù-dire, après (|n'il eut fait ma connaissance, à

|M'ii près toute la journée.

« Yaueen}j;a,sa femme, n'avait pas, selon moi, sa pareille

dans toute la tribu. Elle y était en tout point l'iionneur

de son sexe. A la vérité Mi-jo, la charmante petite sœur

de Mej'co, l'aimable épouse (rVap|K>, et la belle compaj^ne

de Mahkatzan, pouvaient bien lui disputer chacune la

palme de la beauté, mais elles étaient toutes fort jeunes,

tandis ((ue la femmedeMooldooyah avait tous les charmes

épanouis de la matrone. Laquelle d'entre elles d'ailleurs

montrait cette éternelle bonne humeur, cette amabilité

constantequi caractérisaient Yaneenjja, cet empressement

à saisir les moindres besoins de ceux qui l'entouraient?

(Irande, large de poitrine, robuste et cependant bien

|irise, le port digne, la démarche aisée et gracieuse, des

Iraits (jui, maintenant trop pleins et trop accusés peut-

être, avaient dû être magniliques dans la première jeu-

nesse, des yeux jjarfaitement noirs , toujours vifs et

exprimant la bonté, une physionomie généralement

agréable (|uoi(jue singulièrement déparée par des lèvres

troj) épaisses, lesquelles, toutefois, servaient de cadre à

une double rangée de dents fortes, régulières et blanches

comme des perles, des vêtements propres et taillés avec

goût, de petites mains et de petits pieds, des manières

ouvertes et engageantes, telles étaient les qualités physi-

ques et morales qui distinguaient mon amie Yaneenga et

faisaient d'elle le diamant de sa tribu. Je reviendrai tout

à l'heure plus au long sur son compte et sur celui de son

mari. En attendantjepasseàÂh-mo-leen,leurlils, dont j'ai

raconté un trait honorable de piobité à l'occasion du vête-

ment que je lui achetai lors de notre première entrevue.
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(( Ah-nio-l(HMi, iiujoiinriiui l(> (ils siiiii' do la riiiiiillc,

était un pcni moins «^liind que son pt'ie, il avail natiiicl-

lem(3nl moins d'iimplonr, ol conimo il («liùl l)oimeon|i

pins jounc, sa tonrnnrc ('tait moins lonidr ; il y avail

aussi en lui plus (raiiimation, ol il était beaucoup plus

anile. A tous autivs («{^ards c'était lo vivant portrait de

Mooldooyali; il avait son Inni caractère ol sosdispositioiis

pacifiques; il n'abusait jamais de la supériorité que lui

donnait sa force pbysiquo vraiment jurande, .le crois

cependant que, malgré sa pesanteur, Mooldooyali était,

même alors, iulinimeut plus robuste que son lils ; ntais,

après lui, Ali-mo-lecn était, pour la taille et la lorce, le

premier de la tribu. Mooldooyali me raconta souvent en

termes palliétiques, la perte qu'il avait laite d'un lils

alnédont la constitution herculéenne surpassait tellement

celle de son frère (jue, comme il l'exprimait par ses

gestes, il eut pu prendre Ah-mo-leen par le milieu dn

corps et le jeter par terre comme un roseau.

«La jeune Ka-ooug-ali, la fille de Yaneenga, donnait

l'idée exacte de ce qu'avait dû ôtre sa mère enfant. Elh-

était souple de membres, rose de teint, babillarde et gaie

comme un oiseau. Kilo avait une merveilleuse adresse

pour la couture; elle s'amusait à me faire une foule de

jolis petits sacs, des gants, des poupées, etc. ; cetje

enfant était ma petite favorite et elle prenait grand

plaisir à me jouer toute sorte d'espiègleries. C'est par

elle que je termine le portrait des membres de cette

famille. »

Accompagnons maintenant le lieutenant llooper dans

sa première visite aux naturels.

« Nous partîmes du navire par une matinée splendide,

avec un temps à peu près calme et une température de
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'20 degrés iui-dossous de zrro. .l'aviiis riionnour do cou*

iliiii'c la ruinnio, Vi'i'ilijlileinciit Julie, de iMiilikalzaii, qui

sr tenait assise derrière mui sur le traineau, tandis que

mon cuinpaguun avait pris place à côté de notre digne

liAte. .le tenais, naturellement, à m'acquitter convena-

Itlenient de mon rcMe d'anlomédon, mais mon premier

(lélmt dans l'art de conduire un attelage de chiens ne fut

pas des plus brillants. De guides, il n'y en a point; les

animaux doivent être dirigés presque exclusivement avec

le fouet ou la perche, surtout quand le conducteur est

un étranger, leurs maîtres ayant seuls le don de les faire

obéir à la voix.

« (]et exercice exige beaucoup d'habileté et de vigi-

lance ; on con(,'oit, en effet, combien il est diflicile à une

main inexpérimentée de faire sortir les chiens d'un

chemin battu ou de les empêcher de regagner leurs

demeures. Heureusement pour mon hoiuieur que

Malikalzan marchait en tète et que notre équipage

retournait à son écurie. De la sorte nous lilàmes sans

autre encombre que quelques rudes cahots. En pareil

cas ma belle comjjagne de voyage ni'étreignait vigoureu-

sement, ce qui, naturellement, m'obligeait à me cram-

ponner deux fois plus fortemen au véhicule. Après une

rapide course de quatre heures, pendant laquelle ma
voyageuse eut la figure légèrement gelée, nous arrivâmes

à Kaygwan, où notre conducteur demeurait. C'est à peine

si nous eûmes le temps de jeter un regard autour de

nous tant le brave homme était pressé de nous introduire

sous son toit hospitalier. Kaygwan est un tout petit

endroit qui ne mérite pas même le nom de hameau, car

il ne consiste, si j'ai bonne mémoire, qu'en cinq huttes,

y compris celle de notre hôte, laquelle, quoique beaucoup
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pins «rrando que les antres, n'étiiit pas piirorc do dinuMi-

sion oxtraonlinairc. »

Voici (le qnoi se compose losliahi talions des Tclionclcliis.

« Comme les Imites des Tclioiictcliis se ressemlilcnl

tontes, quant i» la l'onne el anx malériaux dont elles sonl

laites, el (jn'elles ne dilTèrenlentreellesqu'en giandenr,

en propreté el en coml'ort, je vais en l'aire une description

{générale, en tenant compte, [)lns loin, des particnlarités.

« Va\ rond et à éj;ale distance les unes des aulies, sonl

dressées des côles de baleine qui s'appuient sur un on

deux |)oleanx, et dont le nombre dépend de la yrandenr

de la huile, laquelle est toujours de forme circulaire ou

elliptique. Celle charpente est revêtue extérieurement

d'une bâche fortement tendue, faite de peaux de nn)rses

c(msues avec soin, parfaitement séchées, et si bien pré-

parées (pi'ellcs conservent leur élasticité et leur semi-

transparence. Certaines de ces bâches sont d'une dinuMi-

sion énorme; j'en ai vu une à Woolair, sur la tente de

Métra, qui devait avoir au moins soixante-dix à quatre-

vingts pieds ('il à 24 mètres) carrés et qui était partout

aussi trans|)arenle que du parchemin. La lumière péné-

trant ainsi par le toit dans l'intérieur, les fenêtres

deviennent inutiles. Du côté le plus abrité une ouverture

sert de porte; un rideau de peau de morse la ferme quand

besoin est. Un petit nmr de neige de dix-huit pouces

(45 cenlimètres) à peu près de hauteur entoure la huile

aliii d'empèch(;r le vent de s'y faire sentir. (Juelques

cordes de cuir, disposées de manière à donner au dôme

de peau plus de solidité, complètent l'édifice.

« Les yaranga (pluriel de yarang), nom qu'on donne à

ces huttes dans le pays, sont construites de forme ronde

pour empêcher les rafales de neige de s'attacher anx
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pirrnonsct pour opposor iiMMiistlcirsisliiiirr nii\ (iiii'.-i<>:ins

(|iii biiliiiciit CCS n'>^i()ns(lriiti(l('>('s. INuir rinlériciiioiL^rii

|iiis(>^iirilii e<> principes irairliiUntun' poliiin;. I.csyarun^a

(lilTéraiit considrralïlonicnt enlie elles quant à leurs

<liuiensi()us, puisque les mes u'out que dix à duuze

pieds (.' uiJ'îtres à .V',00) <|e diauièlre, taudis qued'autres

eu ont jusqu'à trente et quarante (0 et l'2 mètres), leurs

dispositions intétieuies varient aussi beaucoup. Dans les

plus petites une pièce unique, souventà peine assez large

pour deux personnes, s'étend d'un bout à l'autre de la

hutte, en face de la porte; mais dans les tentés (lesî

chefs, qui ont généralement avec eux sous leurs toits

trois ou quatre générations, les chambres à coucher

sont rangées en ligne au fond et de chaque côlé de l'ha-

bitation.

a Ces chandires extraordinaires sont formées de

poteaux enfoncés dans le sol, de distance en distance, à

six ou huit pieds (l"',80 à 2'", 40) du nmr de la tente, si

l'on peut appeler mur la bâche dont nous venons de

parler. Ces poteaux, hauts de trois à ciiuj pieds (0"',î)0 à

r",r)0), supportent un plafond de lattes recouvert de

peaux. Une épaisse couche d'herbes sèches est jetée sur le

tout pour garantir du froid. Des peaux de rennes garnies

de leur poil et soigneusement réunies par des coutures,

pendent intérieurement des bords de cette toiture et

peuvent se tirer ou se fermer à volonté, de manière à ne

laisser, au besoin, aucune issue à l'air extérieur. A terre

sont étendues des peaux de morses en guise de tapis, et,

sur ces dernières, pour servir de lit, des peaux de

rennes et de moutons de Sibérie admirablement pré-

parées.

« Sous le ciel de la tente et contre les parois sont sus-
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pondues dos planchetlos, servant de rayons, surlosquolles

sont placés des mocassins, des hrodecjnins Iburirs cl

l'herbe sèche dont les gens prudents ont soin de garnir

leurs chaussures pour absorber riiuniidilé. Une espèce

de plat ovale et peu profonti lait l'oriice de lampe. Les

naturels le fabriquent eux-mêmes, m'at-d été dit, avec

une matière molle qu'on lait durcir ensuite ; mais col

ustensile a plutôt l'air d'avoir èlé taillé dans la pierre. Le

long d'une érninence qui le partage en deux par le milieu

dans sa plus grande longueur et qui peut avoir un pouce

(25 millimètres) de haut, sont appuyées des fibres de

mousses dont les extrémités, dépassant un peu la pierre,

forment une large mèche. Le p'-it est renijdi d'huile, la

plupart du temps oompiétement gelée. Qand cette lampe

estaiiuniée, elle projette uju» très-belle lumière et donne

une énorme chaleur sans odeur ni liunée.

« Tout autour de la hutte sont rangés les ustensiles et

ornements q^ue possède le maître. Dans les coins sont des

seaux de bois taillés dans les débris ap|)ort*:;s par les (lots;

ils contiennent de la glace et de la neige, deux choses

dont les Tchouctchis foid une grande consommation.

L'espace de l'yarang non occupé par les appartements sert

d'antichambre ou de salle d'entrée; on y dépose les co-

mesîibles avan» l'opération de la cuisson, opéndion (juise

fait là aussi en grande partie au moyen de lampes pins

larges que celles destinées à l'éclairnije ; c'est là encore

que sjnt remisés les chariols à glace et à neige et les

traîneaux déchargés, lesquels, quand on ne s'en sert pas,

se placent plrs particulièrenienl au-dessus du plafond

des chambres à coucIk c. Kniin, les chiens mangent et

dorment dans celle pièc(\ Les ('.dèles animaux cherchent

toujours à se coucher le plus près possible de leurs

!l
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iiuiîtres, ils se tapissent le long des chambres et en son

h'veiit sonveut la cloison flottante avec leur nez poisr

(thlenir-nn peu de chaleur. »

Ces appartements étaient, paraît-il, cliaulTés à un tel

degré, que les pauvres Européens y suffoquaient, surtout

venant de respirer l'air pur et froid du dehors, a Je ne

puis comprendre, dit ailleurs M. Ilooper, comment les

iialurels peuvent endurer ces extrèuies de chaleur et de

froid. J'ai quitté une température de vingt degrés Fah-

renheit au-dessous de zéro (c'est-à-dire vingt-neuf degrés

centigrades an-dessous de glace), pour entrer dans des

yarajiga où le llierniomètre montait à cent degrés (près de

trente-huit degrés centigrade). Un pareil changement de

température en un jour send)lerait devoir donner la

mort ; .:iais les Tchouctchis s'en accommodent à mer-

veille toute lenrvie, et certescesont des hommes solideset

robustes. »

tlelte dernière remarque louchant la vigoureuse consti-

tution des Tchouctchis s'expliquerait en partie par la

coutume où ils seraient, au dire de Wran gel 1, de détruire

tons les enfants faibles et estropiés. Cependant M. Hooper

n'a rien vu qui cojilirmàtle récit de ce voyageur. L'amour

(les parents pour leur^ enfants est, au contraire, poussé

à un très-haut poim eliez ces peuplades. Néanmoins;

comme il n'a jamais rencontré d'enfants difformes ou de

tempérament maladif, il se pourrait que Wrangell eut

élé bien informé. D'un autre côté le parricide et le

matricide, quand l'âge et la faiblesse ont enlevé tout espoir

de conserver les parents (et en général les vieillards et les

infirmes de la tribu), sont d'un usage fréquent. Nous

verrons plus loin que M. Bush et sescompagnons faillirent

assistera une « cérémonie » de ce genre.
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Voici iiiio ailiro ciiconslancoqui so rapporle aux tenlos

(les Tchouck'his cl (jiie nous ne saurions passer sous

silence. C'est l'onilire du tableau ; mais cette ombre esl

nécessaire à qui veut avoir une idée nette (k^ l'en-

semblo.

« ï-i's personnes, les vêtements, les habitations cl

même les cbiens des Tchouctcbis, sontlittéralementcou-

\or\s c'e vermine, et c'est probablement pour cela qu'ils

se coupent les cheveux tout courts. Dès les premiers jours

de notre voyage, nous acquîmes l'horrible conviction

qu'il n'y avait pas moyen d'éviter la contagion. En vain

nous changions d'habits et les faisions laver continuelle-

ment, en vain nous essayions de nous isoler autant que

possible, le mal allait chaque jour croissant, nous Unis-

sions parsoulTrir de véritables tortures, et ceux d'(Mitrc

nous de tempérament impatient et excitable, ne pouvant

prendre ni sommeil ni repos, arrivaient à un état de

constante irritation qui touchait à la lolie. C'étaitsurtont

({uand nous voulions dormir que notre martyre é'iait le

plus douloureux. Au dehors, quand nous voyagions, le

-.'roid paralysait les efiortsde l'ennemi, mais l'attaque

recommençait de plus belle dès (|ue les cruelles bêtes

reprenaient des l'orces sous l'inlluence de la chaude

atmosphère des yarauga. Certes ce supjtlice est le plus

affreux que j'aie induré pendant notre station dans les

parages des Tchouctcbis
;
je n'ai jamais rien SMilTert qui

lui fût comparable; j'en éprouvais une agitation de nerfs

semblable à la danse de Saint-Cuy. »

Les Tchouctcbis ne vivant que de poisson, de veau

marin, de chair et de graisse de baleine, d'un peu de

viande de renne et de penmiican, professaient un certain

mépris pour les comestibles de leurs visiteurs ; les épices
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(Miiployéos dans la pir parai ion des viandes conservées,

Icnr étaient particulièrement désagréables au palais.

ITiin autre côté, leur passion pour le sucre et tontes les

(JKtses sucrées en général, était extrêmement remarqua-

ble. Ils aimaient aussi singulièrement le tabac et les li-

(jneurs lortes. Quiconque veut connaître le niveau de

larl culinaire cbez les Tchouctchis, n'a nu'à lire le récit

suivant d'un repas offert aux oificiers du VIorer:

« Je me propose maintenant de vous donner en détail

le menu d'un festin Tcbonctchi des plus splendides, au-

quel mes compagnons et moi prîmes part: j'imagine que

nos goûts se rencontreront. C'est, je crois, chez presque

tous les peuples, la condition primitive, le suprême de-

voir de l'humanité, que d'offrir à manger au visiteur dès

((u'il so présente; nous trouvâmes cette règle établie chez

les Tchouctchis. On commença d'abord par apporter, dans

ime auge de bois immense, une quantité de petits pois-

sons crus, mais durcis par la gelée. Tous les naturels

lombèrent sur cette entrée, et nous essayâmes, à contre-

neur je l'avoue, de suivre leur exemi)le; mais, étrangers

(pie nous étions à ces façons gastronomiques, nous ne

savions par où commence, l'attaque.

« Notre hôte se hâta de ...)us tirer d'embarra-s par une

démonstration pratique, et, sous sa savante direction,

lions devînmes bientôt plus experts. Mais, hélas ! une

nouvelle difficulté ne larda pas à se présenter. 11 est à

présumer que nos amphitryons engloutissaient d'un trait

chaque bouchée, ou alors il fallait qu'ils eussent un goût

bien décidé pour le plat en question. Pans tous les cas,

il n'en était pas de même de nous, nous ne pouvions

vaincre notre répugnances pour cette viande, et quand

nous découvrîmes que ces poissons étaient dans l'étal
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même où ils so trouvaient en sorlaiit de l'eau, c'est-à

(lire pourvus de tout l'appareil dif^cslil" qu»; la iialure

leur avait donné, il ne nous fut plus possible (Pavalei'

les fragments qu'à l'aide de iu)s dents et de nos ongles

nous étions parvenus à détacher.

« C'est en vain que notre hôte nous pressait de l'imiter,

nous ne pouvions parvenir à achever le mets favori, el

nous ne réussîmes qu'à grand'peine à nous dérober à ses

instantes sollicital'ions.

« Le plat suivant se composait d'une niasse verte qui

avait l'air d'avoir été soigneusement hachée, et qui était

également gelée. Avec ce hachis vint un morceau de lard

de baleine, que la dame qui faisait les honneurs de la

table coupa en tranches élégantes avec un couteau pareil

à celui dont se servent les marchands de fromage; puis

elle lit une part pour chacun, dans les différents coins de

l'augr dont j'ai parlé, et qui servit tout le temps du repas,

ayant soin d'y ajouter une petite portion du fameux ha-

chis vert. lia seule distinction en faveur des étrangers et

des hôtes de qualité, c'est que leurs tranches de lard

étaient coupées beaucoup plus minces que celles des

autres convives. Nous goûtâmes à ce composé, et... nous

ne l'aimâmes guère. Personne ne s'en étonnera : le lanl

de baleine parle de lui-même, et quant au hachis vert,

qui véritablement n'était pas mangeable, nous apprîmes

plus lard que c'était le repas m>n encore dvjèrc d'un lenne

qu'on avait tué en notre honneur; c'est là du moiu;; ce

qui nous fut dit, mais le fait n'est pas encore parfaite-

ment clair pour moi.

« Notre hôte ne s'offensa pas de ce que nous ne trou-

vions pas sa cuisine bonne, il parût seulement étonné de

l'étrange dépravation de nos palais. Aidé de .ses umis, il
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(Mil hionlôt ex|t(''(lié lard et haciiis, et la tiaine du logis

acheva la besogne en promenant ses doigts, d'une pio-

|HcU'' douteuse, tout autour de l'auge, pour l'aire de la

place au mets suivant, dette intéressante opération ter-

minée, elle porta ses doigts à sa bouche, les y enfonça

un instant, et les en retira... nettoyés.

« La table fut chargée de nouveaux mets. Celte fois

c'élaient des viandes d'un goût moins offensant pour nos

estomacs affaniés. D'abord parurent des morceaux d(^

phoque et de morse bouillis, que nos amis les Tchouct-

cliis furent ravis de nous voir manger. Ces viandes, lout-

à-fait dépourvues de saveur, repoussaient par leur seule

dureté et la manière dont elles étaient servies; mais,

naturellement, nous ne voulions pi's paraître trop singu-

liers ou Iropdifliciles.

« Vint ensuite un nmrceau de chair de baleine ou

plutôt de peau de baleine; il était d'un noir de jai, et

nous nous demandions si véritablement cela pouvait

se manger; mais nos appréhensions étaient, celte fois,

mal fondées. Ce morceau était coupé en long et eu

travers en très-petits cubes. Nous nous risquâmes à

faire l'expérience de lun d'eux, et nous fûmes agréa-

blement surpris de lui trouver le goût de la noix de

coco. Nous persistâmes alors, et limes de ces cubes, une

consommation considérable, sans pouvoir revenir de

notre étonnement. Ce plat devint, dans la suite, mon

mets favori. Quand il eut disparu, on nous servit du

renne bouilli en quantité très-limitée; nous lui limes

ample justice.

« Après le renne, on apporta des tranches de gencives

de baleine, auxquelles des fragments d'os adhéraient en-

core : je n'hésile pas à déclarer que ce manger me parut
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délicieux. Aulaiil que la conipaïuisoii est possible, c'esl

((uelquc chose de semblable, j)our le goût, au IVoniage à

la crème. (iClle friandise, que les Tclioulchis appelleiil

leur sucre, teruiiiia le repas, et nous nous plûmes à rc-

connaitre qu'après le triste début du Icslin, le derniei

acte n'en était pas du tout à dédaigner. »

Les Tchouctcliis, tout aussi ignorants, en somme, (iiic

peuvent l'être des sauvages, ne manquent pas d'un certain

talent d'invention et d'exécution, même en l'ait d'art. Ils

excellent particulièrement dans la fabrication des casa-

(jues et des pantalons eu peaux de renne, de daim, de

phoque et de chien, et dans celle des olumches ou cami-

soles de peau d'eider, des bonnets, des gants, des mocas-

sins, elc. Ils brodent leurs vêtements trcs-habiliMncMil

avec des crins de renne, et les ornent de découpures de

cuir appliquées et cousues dessus. Ils cousent aussi, les

uns aux autres, une quantité de petits morceaux de

peaux de couleurs différentes, dont l'effet est souvent

Irès-agréableà l'œil.

Une chose curieuse à observer, c'est qu'il y a chez eux

des renommées industrielles tout comme dans les so-

ciétés civilisées. Certaines femmes s'étaient fait une répu-

tation dans l'aride préparer les peaux, d'autres dans l'art

de les teindre. Tel individu était vanté pour ses manches

de fouet, tel autre pour ses lanières. Leur talent pour

couper et sculpter l'ivoire est également remarquable.

Des modèles en ivoire de traîneaux et de meubles; des

jouets, parmi lesquels des canards, des phoques, des

chiens, etc., témoignaient beaucoup de goût et d'imagi-

nation. Des lignes de baleine avec des hameçons d'ivoire,

des peloltes de ficelles de toute grosseur et de plus de

cent mètres de long, sans nœuds, faites de lanières de
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peau (le morse, des traîneaux, des iianiais, sont encore

le produit de l'industrie indigène. 11 y avait, dans i»;

|)ays, un artiste, véritable Cellini Ichouctchi, dont la

léjRilation, comme sculpteur d'ivoire, était sans rivale.

Le (laiKhisniit, parait-il, étend ses racines jusque sous

les neiges du p(Me. Ecoute/ plutôt M. Ifooper :

« C'est sans doute une condition essentielle de toutes

les sociétés, que quelques-uns de leurs membres soient

(lestim'is à l'aire les damoiseaux et à chercher la considé-

ration d'autrui dans la tenue (ju'ils ai'lichent. L'habitué

(le Hond-Street, à Londres, et le petit-maitre du bouh;-

vard des Italiens à Paris, étaient ici représentés par le

Tchouctchi dont nous avions lait notre ami. Ce jeune

homme avait un habit d'une toute autre coupe que

les babils de ses compatriotes, et il le portait d'une

liu.on toute différente. Des bandes de fourrure teinte et

(les lanières de cuir dont les bouts pendants se termi-

naient par un ornenjent semblable à un grain de cha-

pelet, remplaçaient les brandebourgs et les ferrets de ses

confrères eu élégance de nos puvs civilisés. 11 montrait

surtout sou tact de dandy dans le cachet particulier de

sa coiffure et de sa chaussure; son bonnet et ses mocas-

sins étaient choisis avec autant de soin qu'ailleurs le

chapeau et les bottes. Ainsi paré et attifé, il se pavanait

avec un air de satisfaction intime et d'admiration de sa

personne, qui, tout en provoquant le sourire, faisait naî-

tre, en même temps, de tristes réflexions sur la pauvre

nature humaine partout la même. »

Les Tchouctchis sont ordinairement très-courageux ci

doués de beaucoup de patience. Ils attaquent, sans hé-

siter, le terrible ours polaire, et luttent avec lui corps à

à corps. « Nous avons rencontré un homme, raconte
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M. Ilooper, qui, nous l'ul-il tlil, avait attaqué, ariiK- seii-

lenicnl d'une espèce de large couteau-poiyuard, un ours

colossal dont il était venu à bout! Cet liomnie avait rerii,

dans le combat, une alïrcuse blessure à la poitrine, on

y voyait l'empreinte profonde des ongles du nmnstre; il

portait également, sur la ligure, une liorrible cicatrice,

et il était, en outre, estropié pour la vie. »

Il est tout-à-l'ait évident, d'après le récit du lieutenant

llooper, que les officiers et l'équipage du Plorer ne du-

rent l'bospitalité cordiale et les bons traitements qu'ils

reçurent de la part des Tcbouctcbis, qu'à la parfaite

urbanité avec laquelle eux-mêmes se conduisirent, cl

aux niénagenuMits qu'ils ne cessèrent d'avoir pour ces

•amis de rencontre. A cet égard, la relation de l'oflicicr

anglais est, d'un bout à l'autre, une leçon de politi(|ue

qui prouve les excellents résultats qu'avec des demi-sau-

vages on peut obtenir de rapports bienveillants. M. lloo-

per est lui-même un exemple remarquable de courage

et de patience unis à une àme impressionnable et tendre.

Ces qualités éminentes ne se montrèrent nulle part mieux

qu'au milieu des tristes péripéties de son voyage au cap

Oriental, exécuté à pied, avec des traîneaux seulement

pour les provisions.

Le lieutenant llooper, accompagné de MM. Martin el

VV.-II. Moore, et de (luelques naturels de leurs amis en

qualité de guides, partit, dans la matinée du 8 février, par

un beau temps clair et une température de vingt à vingt-

trois degrés Fahrenheit au-dessous de zéro, c'est-à-dire

plus de trente degrés centigrades au-dessous de glace. Le

premier soir, les voyageurs atteignirent des tentes où on

leur offrit des poissons gelés et bouillis. D'effroyables

rafales de neige les retinrent toute la journée du 9 ; mais.

H

M;li
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(•((iiimeiiruiil à s'impiiliciiler, ils so rcinirciit en roiilo

\c. 10, maljfi'é le temps. Arrêtés à chaque pas par les

images de neige (inc que le vent leur soufllait au vi-

sa},'e et qui les aveuglait presque, ils n'atteignirent (jue

Noowook, misérable station de pèche, où, cependant, les

pauvres habitants leur otTrirent une hospitalité propor-

tionnée à leurs moyens. Là, un de leurs chiens les quitta,

Niiowook.

niais ils en raclietèreat un autre le lendemain, pour

six onces de tabac, la journée du il lut encore bru-

meuse, la neige tombait toujours. Après avoir dépassé

Tchaytcheen, — pauvre hameau de cinq petites iiuttes,

situé sur un golfe ?,uperbe, — ils gagnèrent la rive op-

posée, et marchèrent, à l'ouest, vers une chaîne de col-

lines où ils s'arrêtèrent pour se reposer.

« Le ciel avait été sombre tout le jour, et, pendant les

quelques instants que nous nous étions arrêtés, une neige

line et serrée s'était mise à tomber et nous cachait notre

route. Loin de se ralentir, elle ne lit qu'augmenter de

violence. Il était impossible de rien voir du pays où nous

nous trouvions, et c'est à grand'peine si moi, qui fermais

11
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toujours lu marche, je distin^uuis la silhouette de noliv

guide Mooldooyah (|ui, néanuioins, continua bravcnioul

d'avancer jusqu'à l'entrée de la nuit. Alors seulement

notre Tchouctchi montra des signes non équivoques d'hé-

sitation et de doute ; il s'arrêtait de temps en temps pour

se consulter avec sa l'emunî et cherchait avec inquiétude

à percer du regard les ténèbres (]ui commen(,;aient à nous

envelopper rapidement. Knlin, après que nous eûmes

descendu le revers d'une colline et lait une pointe sur

une surface unie, Mooldooyah s'arrêta délinilivemenl.

Nos craintes se trouvaient réalisées, notre guide s'éuiit

égaré. Nous étions maintenant, nous dit-il, sur une glace

d'eau salée, une petite anse probablement; mais il n'en

connaissait ni le nom ni la situation. En somme, la neige

et l'obscurité lui avaient l'ait perdre son chemin, et il l'al-

lait attendre là que la
' me vînt nous prêter sa lumière

et nous aider à nous retrouver.

« Le lever de cet astre ne devait avoir lieu que dans

qualre ou cinq heures. En consé(iuence, nous nous as-

sîmes sans murmurer, appelant de nos vœux la reine des

nuits pour nous tirer d'embarras. Nous proposâmes, il

est vrai, de nous servir du compas ; mais Mooldooyah

rejeta l'offre comme inutile dans cette circonstance.

Heureusement, la neige en tombant avait amené une

amélioration sensible dans la température, et, en réalité,

nous ne souffrions j)as beaucoup du froid; nous avions

même l'esprit si libre, que nous chantâmes en clueur plu-

sieurs chansons favorites, et que Martin et moi nous dan-

sâmes sur la neige une danse qui mériterait le nom de

polka tchouctchi. Toutefois, cet exercice était un peu

trop fatigant pour être prolongé; nos vêtements étaient

chargés de neige, et nous avions trois pieds de neige
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|)(»ur parquet. Nous eûmes donc recours au tabac à lumor.

l'uisscnl les adversaires de la pipe suspendre ici leur

anallième en songeant de quelle consolation le laliac l'ut

pour nous dans cette circonstance! »

Le lever de la lune ne changea rien à la triste |tosition

de nos voyageurs. A peine même s'ils pouvaient en dis-

tinguer la lueur incertaine à travers les é\ms llocons de

neige qui tombaient sans interruption. Force leur fut

donc de disposer les traîneaux de manière à s'en faire

des abris, suivant en cela l'exemple de leur ami Mool-

dooyah, et aidés des conseils de son excellente femme

Yaneenga, plus prompte encore que son mari à deviner

leurs besoins.

« Mooldooyah et sa femme étaient évidemment dans

nn état d'anxiété terrible sur notre sort. Pour eux-mê-

mes, ils ne craignaient pas grand'chose, habitués qu'ils

étaient à la rigueur du climat (quoique cependant, dans

des événements pareils, les naturels ne sont pas toujours

épargnés). Mais le cas était différent pour les étrangers;

les bons Tchouctchis ignoraient jusqu'à quoi point nous

étions capables de résister au froid. Dans cette extrémité,

c'est à toi qu'on s'adressa, Providence des Tchouctchis!

On en pensera ce qu'on voudra; mais j'avoue que, sans

avoir la libre bien délicate, la cérémonie, quelque simples

qu'eu fussent les détails, me pénétra d'un sentiment de

terreur religieuse, et m'ouvrit les yeux pour la pre-

mière lois sur le danger réel où nous nous trouvions.

« Quittant le traîneau d'un pas lent et mesuré, le cou-

ple tchouctchi s'éloigna à quelque distance de nous. Ya-

neenga se prosterna à terre, la figure dans la neige, les

mains levées au-dessus de la tète. L'homme se tourna

d'abord à l'ouest, puis au nord et au sud, s'inclinant
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cli;i(|iic luis et oiii(;Uiiiil, je lu; sais pourquoi, peiil-èlic

par oubli, le ([uadii'uu; poiut cariliuul. Il avait, cgninir

Vanecuga, les bras levés au-dessus de la tùle. Dans celle

position, il poussa à |)lusieui's reprises des cris dont la

iKjte retentit encore à mon oreille en écrivant ces lij^nes,

— des cris extraordinaires, prolongés, luyubres, des cris

de désespoir lancés à pleins poumons, semblables d'a-

bord au roul(Muent sourd du tonnerre, et s'ulTalblissanl

|)ar degré |)our finir en une plainte d'une incroyable

tristesse. Je n'ai jamais rien «entendu d'aussi borrible-

ment émouvant. Le cri d'agonie de l'Irlandais et le bur-

lement sauvage du Peau-Uouge ont l'un et l'autre frajipé

de très-près mon oreille ; mais ces cris ne sont rien com-

parés à l'invocation de détresse do Mooldooyab à ses

dieux. Les deux Tcbouctcliis revinrent ensuite à leur

traîneau où je les rejoignis. Je trouvai Yaneenga calme,

mais pleurant abondamment; son mari assis, dans un

morne silence, ne répondit que très-brièvement à mes

(juestions. Je retournai bientôt à mon traîneau et m'élen-

dis auprès jusqu'au matin; mais le sommeil ne vint que

tard, il fut très-agité, et je m'éveillai souvent. »

Le jour ne leur apporta guère de soulagement, la

neige continuait à tomber en quantité énorme, la vue

ne pouvait s'étendre qu'à quelques mètres, et ils n'avan-

çaient que très-lentement le long de la côte. Le soir, le

vent s'éleva et la température baissa considérablement,

aussi s'estimèrcnt-ils beureux de creuser des trous sous

la neige et de s'y blottir. Ils demeurèrent deux longs

jours sous cetabri misérable. Malheureusement, M. Moore

fut dans cet intervalle atteint d'une violente diarrbéw.

« Ce fut une nuit épouvantable; les ténèbres nous en-

vironnaient de toutes parts sans qu'il nous fût possible
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(le les (lissi|uM', (lôpoiirviis (|iifi lions (''lions de conilnisli-

lilc (|nclconf|no. Lu noij:;*!, Iraversaiil nos vùlenuMils «le

dessus, nous loiidiiit sur le roi|»s. La iiumiio l'Iiosr arriviiil

;'i nos J'unis et à nos coilTnrcs, et les prlitos boules de

gliice cpii se Ibrinaicnt dans nos chdvenx (ont autour de

la lèle finissaient par nous inconimoder rvlrèniemonl.

On peut facilement se figurer l'iiorreur de notre situa-

lion, celle surtout de notre pauvre camarade, aj^gravée

encore parla maladie et l'obligation de s'exposer au l'ioid.

« Le jour vint, mais notre position resta la même; nos

Ames étaient aussi morfondues (pie nos corps. Songez,

mes chers amis, au désolant tableau ((ue nous avions

sons les yeux! Le jour, la nuit, de la neige et toujours de

la neige, tantôt tombant jierpendiculairement en llocons

épais, tanliJt chassée en na|)pes obliques par d'horribles

ral'ales, et cherchant les aspérités du sol pour s'y accro-

cher. »

A midi, un répit momentané releva les courages, et

l'on fit de nouveaux clforts, mais les traîneaux se brisè-

rent ou se renversèrent.

« La neige cessa vers le soir de tomber avec autant de

l'orce, et celte insignifiante amélioration l'ut cause en

partie d'une illusion de nos sens, qui, en s'évanouis-

sant, nous laissa dans un désappointement cruel. Sans

nous en douter, nous approchions encore de la mer,

(piand tout à coup nous criinies avoir devant nous un

groupe d'yaranga que nous saluâmes avec transport.

Chose étrange, les chiens manilcstaienl également de

joyeux symplùmes de reconnaissance, et nous n'eûmes

pas besoin de les exciter beaucoup pour leur faire presser

leur allure. Hélas! nous aurions pu épargner nos hour-

rahs d'allégresse. Ce que nous avions pris pour des
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yaianga n'était que les profils do falaisos ot do rochois

abriiptos qui, quand nons los approchâmes, semblèieiit

jioiis grimacer un rire moqueur.

« L'immense quantité de neige tombée avait rendu la

marebe exccssiveuicntdillicile surtout avec des traîiîcaux

aussi chargés qu'étaient les noires. Les chiens pouvaieni

à peine se dégager, et nous étions obligés à ch,upi(>

instant de relever un véhicule ou l'autre. Dans notre élal

d'énuisenient, ces continuels efforts étaient excetisive-

ment pénibles, et l'extrême faiblesse de M. Moore, qui

souffrait toujours de son indis|)Osilion, ajoutait encore à

nos fatigues.

« Dans l'impossibilité matérielle d'aller plus loin, nous

nous aii'èlàmes enfin à l'entrée d'un petit canal bordé de

rivages escarpés Nous passâmes là une nuit de misère et

d'inquiétude infiniment plus terrible qu'aucune des pré-

cédentes. Lèvent, qui s'engouffrait avec violence dansée

défilé, nous enterrait sous des tourbillons de neige ci

nous gelait jusqu'à la moelle des os, la température ayant

de nouveau baissé considérablement.

« Cette nuit restera à tout jamais gravée dans ma mé-

moire, .le ne me rappelle pas de fois ses heures si lentes

sans frissonner à la pensée de l'état où nous devions être

\o lendemain matin. Je regarderai touj(Mirs comme un

miracle que nous n'ayons pas été tons gelés; car nos

vêtements de dessous étaient coinplélement imprégnés

de neige fondue, et ceux de dessus étaient raides connue

des planches.

« La matinée du 14 ne juh.iliait (jue tout juste la

lueur d'espoir que nous conservions. In brouillard

épais obscuicissait le ciel; et, malgré le chemin (pie

noiis avions fait, il parait que nous avions tourné dans
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lin cercle, carn«us reconnûmes nos précédentes traces.

Knlre neuf et dix henres, cependant, le brouillard st-

dissipa, et un horizon immense se déroula sous nos yeux,

iiiàce à cet heureux hasard, Martin et Mooldooyah aper-

çurent en même temps un promontoire dans le lointain,

et reconnurent alors que nous étions dans l'Oong-wysac-

Coy-ee-mak, ou Havre d'Oongwysac, et que, par consé-

quent, nous pourrions gagner le village d'Oongwysac

avant la nuit. Nous prîmes immédiatement notre point

pour le cas où le temps s'uL*scurcirait encore, mais il

s'éclaireit au contraire de plus en plus, et en mettant à

contribution la faible dose d'énergie et d'activité qui

nous restait, nous atteignîmes Oongwysac après une pé-

nible marche de dix heures.

«< Nous arrivâmes dan • les yaranga complètement épui-

sés... Notre premier cri fut pour demander de l'eau. De

l'eau! avec de la neige tout autour de soi! Eh bien ! oui,

mes lions amis, de l'eau même au milieu des neiges. La

soif fut une de nos plus grandes souffrances, et la neige

que nous mangions ne faisait que l'augmenter en nous

enflammant le gosier. Nos pauvres chiens tombaient d'i-

nanition. »

Vokonch des naturels est un vêtement d'une valeur

inappréciable comme protection contre la neige. 11 est

fait avec des intestins de baleines et autres monstres iiia-

l'ins, ouverts et cousus les uns aux autres. (îette espèce

de chemise, quand elle est bonne, est entièrem» nt im-

perméable à l'eau et excessivement légère; elle pèse à

peine quel(|ues onces '.

' >'ous iivoiis dû liiiiilcr nos cxlraits ;iiix Tclioiirtckis connut' icnlinnl

plus (lir'cdonicnl (hnis le cadri' (|ui' lions nous soiiniifs Inict'. L'onvrajiv de

M. !loo(M'r ((intitMil aussi nnc li'(''s-inl(''ressaiilc rdalion (rniic cxiMililuui
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X

Les Tcliouclcliis qu'aviiienl rencontras si loin M. Busli

et ses compaj^nons, appartenaient à la catégorie des no-

mades. Pour Icnrs voyages d'hiver, ils emploient les

mêmes traîneaux et les mêmes chaussures à neige que

les Koraks nomades. En été, quand ils renionlent les

cours d'eau ou qu'ils côtoyent les rivages de la mer, ils

attachent à leurs bateaux une longue courroie de peau

de phoque, et se font remorquer par leurs chiens. Comme
tous les indigènes de ces contrées, ils sont grands l'ii-

meurs. Leur pipe est l'ort curieuse et laite exclusivement

en vue de l'économie. Le fourneau, généralement en

plomb ou en cuivre, n'a guère que la capacité d'un dé à

coudre, landis que le tuyau est plus gros (|ue le bras

d'un homme. Ces tuyaux sont évidés à l'intérieur, et ont

par le bout inférieur de petites portes fermées avec de la

poix, et qu'on peut ouvrir à volonté. Ils sont ainsi faits

en raison de la rareté du tabac, ([ui s'(Mn[)loie toujours

mêlé à une égale quantité de poudre de bois ou d'écorce.

De cette pondre le large tuyau est toujours plein ; elle se

salure ainsi à la longue de nicotine, et est alors fumée

en guise de tabac. Certains Tchouclchis ont une vraie

passion pour la nicotine, qu'ils paraissent absorber im-

siir ii's côlrs iir(lii|iu's de rAiiu'riqut' sc|)l('iitii(iMali', ivlatiim où il rsi

(|iii'sli()ii (l'I'lsqiiiiiKinx iiitiiiiiiiciit moins socialjlcs qiir les lions Tclionctcliis
;

(ii's livit'-rcs l'ct»! et M.k kciisic ri'iiionlt'cs |>ai' raiilciii'; des l'ofts de la (Joiii-

pat^nic de la bair iriliidsoii on il prit ses {(iiarliiTs d'hiver, ele., eli . Ce

récit est en oiiti'i' finailled liorrililes é)ii>odes de l'aniiiie, d'Indiens anllini-

{lopliaKes- ''t di' •oiiilials eiilre l(>s Indieiis et li>s Esquimaux.
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liiiiiément, et pour en avoir ils font des échanf^es avec les

li.iliitants d'Anadyrsk.

Le l"' août, comme il n'y avait pas signe de navires,

les indigènes qui avaient accompagné les Américains,

concluant qu'il n'en viendrait point, et désirant en outre

regagner leur pays en temps utile pour faire leurs provi-

sions de poisson et de renne pour l'hiver, déclarèrent

vouloir s'en retourner. Les voyageurs, toutefois, parvin-

rent à en retenir quatre, et par les autres ils dépêchèrent

au Cosaque Koschevine des instructions à l'effet de leur

envoyer dix ou douze traîneaux, dès que les routes d'hi-

ver seraient praticahles, pour le cas où eux-mêmes ne

seraient pas revenus auparavant,

La non-arrivée du navire ne laissait pas d'inquiéter nos

explorateurs. Un accident au hâtinient attendu eût en

t'Ifcl rendu leur position peu enviahle. Leur intention

était de restei- à leur campement tant qu'il n'y aurait

plus p(»ssil)ilil(' pour un bâliment d'entrer sans danger

dans le lleuve, et alors de retourner sur leurs pas jus-

qu'à Oiilchostika, si c'était possihle, sûrs qu'ils étaient

d'v être hieu leciis et d'v trouver des vivres en attendant

les traîneaux d'Aïuidvrsk. Le saumon était encore rare»

et les lilets étaient tellement usés, que la plupart des pois-

sons passaient à travers les mailles. Les voyageurs étaient

donc à la portion congrue. Heureusement la toundra voi-

sine leur fournil en abondances airelles et autres haies, ce

qui ranima un peu leur espoir. Leur aspect extérieur était

d'ailleurs misérable : leurs vêtements de dessous étaient

en lambeaux, et (juant à leurs habits de peau de renne,

(pioique parfaitement entiers, ils avaient lini [»ar devenir

iKuriblement sales. L'eau, à vrai dire, ne manepiait

l)as; mais il n'(îùt pas été prudent, à cause des mous-
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tiques, de s'en séparer même un instant pour les laver.

Dans ces circonstances on comprend l'anxiélé avec la-

quelle tout le monde attendait l'arrivée du steamer

Wright chargé d'apporter des vivres , des matériaux

pour la ligne à construire et un renfort d'ouvriers de la

Californie. On était au commencement d'août; il était

grand temps que le navire parut, si l'on voulait utiliser

les derniers jours propices à l'inauguration des travaux.

Le 14, le Wright se montra enfin, et il s'en détacha un

canotdont l'équipage vint fortà propos tirer d'inquiétude

les habitants du camp Macrae. Après un déjeuner rapi-

dement expédié, M. Bush avec le « bateau bleu » et ses

indigènes se rendit a bord du steamer. Rien ne saurait

rendre l'étonnement et les continuelles exclamations des

naïfs Sibériens à bord du Wright devant chaque objet

qui irappait leur vue. Le sitllet de la machine leur lit une

telle peur, qu'encore un peu les pa ivres diables se se-

raient jetés à la mer. Deux petits chiens terriers exci-

tèrent au plus haut point leur curiosité. Aussi en eurent-

ils ensuite pour des semaines à raconter toutes ces mer-

vf^iiles à leurs compatriotes moins favorisés <|ui avaient

été laissés à terre.

A dix kilomètres environ au-dessous du camp Macrae,

l'Anadyr s'élargit considérablement et forme une baie

de plus de 50 kilomètres d'étendue, dans laquelle se dé-

verse la rivière Arnora. Au delà les rives se rapprochent

et, plus loin, reforment une autre baie qui fut plus tard

baptisée du nom de « baie du Golden-Gate »(la Porte- d'Or).

C'est, là (jue le Wright était à l'ancre quand M. Bush le

rejoignit. A 5 ou 6 kilomètres au-dessous est le golfe

d'Anadyr, l'un des bras de la mer de Hehriiig.

Le Wright, après avoir déchargé une portion de son
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mal(M'iel dans Je bateau de M. Macrae, gagna le large

pour aller rejoindre à la baie du Pluvier, à deux journées

au nord-ouect, deux autres navires de la compagnie qui

y attendaient des ordres.

M. Busli, chargé du soin de construire une station sur

ce point, se mil immédiatement à l'œuvre. Cette occu-

pation ne l'empêcha pas d'explorer le voisinage. Dans

ses excursions à l'entrée de la baie avec le Wiiyht, il eut

plus d'une occasion de visiter les Tchouctchis qui y

étaient campés. Ce? indigènes ressemblaient beaucoup

aux T(;houctchis déjà décrits, bien que la stérilité du pays

d'alentour et l'absence totale de bois flotté les obligeas-

sent à puiser à d'autres sources les matériaux de leurs

habitations et de leurs canots. Leurs tentes, faites de

peaux de morses, de phoques et de rennes, sont générale-

ment de forme ovale par cette raison que, ne pouvant se

procurer de perches droites, les habitants, comme on l'a

vu au chapitre précédent, remplacent la charpente de

bois par des os cintrés de baleines.

Leur seul combustible est la graisse. Leurs embarca-

tions, grands bateaux de peau appelés a bideras » sont

généralement faits de peaux de morses tendues sur des os.

Ils s'en servent même par le gros temps, et, pour les em-

pêcher de chavirer, ils les équilibrent avec des peaux de

phoques gonllées d'air et lixées aux flancs. Ils les ma-

n(ruvrent avec de courtes pagaies à un seul plat. Leur

costume d'hiver est de peau de renne avec des bottes de

peau de phoque ; mais, en été, beaucoup d'entre eux por-

tent des vêtements faits de |)eaux d'oiseaux préparées avec

les plumes et cousues les unes aux autres dans la forme

voulue. Pour la pluie, ils ont une espèce de blouse à capu •

ciion faite de peaux de poissons ou d'intestins de ba-
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loiiu's on (le niorsos. C'est lo vrlmionl quo M. Iloopoi'

désigne sons lo nom {VOkourli. La niènic inalièrc est nu-

|)loy('o j)iii' les indigènes rnssianisés dans lonle la Siliéi ie

orientale en gnise de vitres anx fenêtres, à eanse de sa

transpaienee. Sons beaneonpde rapports, eelavant njienx

que les glarons, qni servent anssi anx mêmes fins.

La baleine, le phoque et le morse, aliments à peu j)rès

nni(|nes des ïchonetehis, abondent dans ces })arages; les

vivres, par consé((nent, lenr l'ont rarement délant. Kn

entre, ils font un commerce assez prospère avec les balei-

niers et les marchands qui visitent annuellement leurs

cotes; ils échangent des dents de morse, de la baleine et

de la grai; se contre des spiritueux, des fusils et divers

ustensiles.

Ces indigèiu's ont une ingénieuse manière d'' prendre

les morses en élé. Ils leur donnent la chasse dans leius

« bideras » et les harpoiment avec un harpon à poinle

d'os au<|uel est fixée une longue lanière, à l'autre exfré-

milé de la(|uell(> est une peau de phoque goufiée d'air.

Qiunid l'embarc alion est sur un point où s'est montré un

morse, re(|ui|»age cesse de ramer et bat l'eau avec de

huigues baleines philes; ce bruit excite la curiosité de

l'animal et le l'ail reparailie à la suri'ace. Malheur ;i lui

s'il »'sl à portée du harpon; la poinle ac/'rée s'enfonce

dans ses chairs et la bout-e, en rempèchan, de plonger,

i l'achève c,''ordinaire àle signale à de nouveaux ( (»iqjs; oi

la lance.

M. Bush assista un jour ;"i une expi'dilion de cette

espèc(!. Llm- autre btis, intiigiK' de savoir ee (pie pou-

vaient l'aire un groupe nombreiix d'indigènes réunis à

un kilomètre environ de lenr \illage à l'extrémité de la

J)aie, il r(''solnt de les j;)indre avec quelques-uns de ses
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l'ompagnons. « Ce ne fut pas sans quelqne difliculk',

écrit le voyageur, que nous escaladâmes le terrain rocail-

l(!ux qui nous séparait des Tchouctchis. Epais de tous

les côtés, sur les fragments de rocs, étaient des crânes

brisés et d'autres ossements humains : l'idée nous vint

tout d'abord que ce lieu était celui où l'on tuait d'ordi-

naire les vieillards et les infirmes de la tribu. Notre pre-

mière impression fut que nous allions assister à un de

ces actes de barbarie, et j'avoue que le cœur me man-

(|uait en approchant du groupe. Mais les gais propos et

les rires de cette foule désarmèrent nos soupçons.

« il y avait une quarantaine de personnes présentes,

vieillards, femmes et enfants, tous paraissant eu belle

humeur. Au milieu d'eux, sur un petit tertre uni, était

une longue rangée de pierres de (3 pieds de longueur, à

côté desquelles gisait un renne fraîchement tué et qu'une

demi-douzaine de hideuses sorcières s'occupaient à dé-

pecer; les meilleurs morceaux étaient étalés avec des

poignées de tabac sur les pierres en (luestion. Ces mé-

gères bavardaient et riaient à qui mieux mieux. « Allons,

pensâmes-nous, il ne s'agit que de quelque sacrifice à

leurs dieux. » Kt appelant Nain-Kum, indigène assez in-

telligent qui, dans ses rapports avec les baleiniers, avait

appris quelque peu d'anglais, nous nous mimes à l'inter-

roger.

« Vous voyez, répondit-il en nous montrant un per-

« sonnage du groupe, vous voyez ce yieillard qui n'a pas

« d'yeux, tout à l'heure on va le tuer. »

« lU'gardant dans la direction indi(juée, nous vîmes

en eifet un vieillard aveugle assis sur un rocher au mi-

lieu des autres indigènes, si parfaitement calme, que je

croyais me tromper eu le prenant pour la victime dési-
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gnéc. Oii n'avait pas l'aiido s'occnpoi'do lui, et rioii dans

sou cxtéi'ieni' ni dans los actes de ses eonipaj^nons ne

pouvait donner à supposer qu'on allait bieuliH le sup-

primer de ee inonde.

« Mais pourquoi le tuer, Nani-Kuui ? » repriuies-nous.

« Nani-Knui nous expliqua le Tait tant bien que mal,

et nous linimes par compreudre que c'était sur sa |»ropre

demaude que le vieillard allait être tué. Il avait beau-

coup de rennes et était au-dessus du besoin ; mais l'année

précédente, il avait perdu un lils (ju'il aimait beaucoup;

depuis lors, la vie lui était devenue insupportable et il

avait prié sa tribu de l'en délivrer. Ou avait déjà pris jour

une fois; mais à l'iustante prière de sou petit-lils, le boii-

bomme avait consenti à se laisser vivre. Néanmoins il

avait encore cbangé d'avis et aujourd'bui ses vœux al-

laient être accomplis. »

Uépondaut à d'autres questions, Nam-Kum apprit aux

Américains comment les Tcbouctcbis tuaient leurs vic-

times. Si celles-ci sont des personnes pour lesquelles ils

ont du respect, ils leur ôteul d'abord la sensibilité en

leur faisant respirer certaines substances— lesquelles?

l'indigène ne ])ulle dire— puis ou leur ouvre (juelques-

unes des principales artères et on les laisse mourir ainsi.

Les corps de ces victimes sont toujours brûlés. Les indi-

vidus ordinaires sont frappés de coups de lance ou lapidés;

à quelques-uns on passe un uœud coulaut au cou et on

les traîne sur les rochers où on laisse ensuite leurs ca-

davres devenir la proie des chiens afltunés du campement

— (pie, sans doute, viennent aider les loups et les ours.

Nam-Kum ne pouvait comprendre l'étonuement et l'hor-

reur des Américains à son récit.

« de n'est pas mal, répliquait-il. Les Tcbouctcbis l'ui-

m
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(( meiitliCiiULoiip. Mi'ine chose pour loul le iiiuiide. UiumJ

« moi devenir vieux, eux tuer uioi aussi. »

Toutefois la présence des étrangers causa une certaine

hésitation chez les naturels; ils Imirent même par dis-

continuer leurs préparatifs. Le vieillard, raconta plus

tard Nam-Kum, ne fut pas tué, son petit-fils l'ayant en-

core amené à changer de résolution. 11 est probable qu'on

aima mieux remettre l'opération à une époque où les

navires de l'cxjjédition auraient quitté la baie.

Le clipper le Rossignol, appartenant à la compagni(î té-

légraphique et envoyé de San-Francisco, avait apporté

deux petits steamers à fonds plais, destinés, l'un à l'A-

iiadyr, l'autre à l'Yukon, rivière de l'Amérique russe. Ces

bateaux furent mis à l'eau. Le fJoldcn-Gate, autre navire

de la compagnie, vint sur ces entrefaites rejoindre la

petite llottille avec du matériel et neuf mois de vivres

pour vingt-cinq personnes. C'était le groupe de travail-

leurs que devait commander M. Bush dans le district

asiatique nord qui lui était assigné. Il n'y avait guère à

espérer toutefois qu'on pourrait faire grand'chose d'utile

avant l'été. L'important était donc de s'installer confor-

tablement pour l'hiver.

XI

Le 19 septembre, M. Bush et son monde entraient

dans l'Anadyr et faisaient avertir de leur approche leurs

compatriotes du camp Macrae. Le l" octobre tout était

débarqué et l'habitation à peu près terminée. La neige

s élMit déjà montrée, et pendant plusieurs nuits il s'était

13
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formé une mince couche de glace sur le rivage; bientôt

la baie ne tarda pas à se prendre toute entière. L'hiver

était venu. Le petit steamer Wade était immobilisé dans

les glaces du fleuve jusqu'au retour de la belle saison.

Mais on espérait que dans la baie le Golden-Gate aurait eu

le temps de gagner le large. Par malheur le Golden-Gale,

lui aussi, s'était laissé surprendre et, pour comble de

Li> < \ j(lr iiiiiniiliiliis)' dans les («laut's iln l'Aiiadvi'.

malheur, les glaces l'avaient éventré; il faisait eau, et son

équipage de vingt-cinq hommes n'avait eu d'autre aller-

native que de le quitter et de gagner la terre pour passer

l'hiver avec M, Bush et ses com|)agnons.

L'arrivée de ces vingt-cinq bouches supplémentaires

ne laissait pasde.donner des inquiétudes pour l'avenir,

et chacun comprit qu'il allait être réduit pour tout l'hivei-

à la portion congrue. Le Golden-Gate avait à bord pour

dou.\ mois de vivres i)lacés hors de l'atteinte de l'eau. On
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résolut d'aller chercher ce précieux mais insuiïisarit

supplément et, malgré tous les dangers de l'entreprise,

on réussit à le transborder à terre avec lout ce qu'on put

preiulre d'objets utiles. De la sorte, malgré l'accroisse-

ment de son personnel, l'installation devint presque con-

fortable. La question des vivres étant la plus embarras-

sante, les rations durent être laites avec la plus stricte

économie et chaque jour de la semaine ne fut bientôt

plus désigné que par le genre d'aliment qui lui était

affecté : « jour de haricots », « jour de mélasse », «jour

(le lard », etc.

Le site de la station n'était pas très-abrité, bien que

meilleur à tous égards que tout ce qu'on aurait pu choisir,

(l'élait un jdaieau de 1 hectare environ, limité d'un côté

par la baie de Golden-Gate ou de « la Porte-d'Or » et, de

l'autre, par la rivière Wade, cours d'eau qui a environ

'200 uïètres de largeur à son embouchure. Le lieu pour-

tant avait déjà été habité auparavant et par des blancs et

par des indigènes. Des accumulations de bois de renues

indiquaient les tombes de quelques-uns de ces derniers,

tandis que de grandes croix de bois de très-vieille appa-

rence attestaient que des chrétiens avaient aussi visité ce

point. Ceux-ci étaient indubitablement des Dusses; uuiis

vécurent-ils là d'une façon permanente? c'est ce qu'on

ne saurait dire. Desl: lew hiverna quelque part dans cette

localité vers 1048, lorscju'il remonta pour la première

fois l'Anadyr.

La rareté des vivres inquiétait fort M. Dush, qui avait

l'expérience des longs hivers polaires. Aussi attendait-il

avec impatience ou les traîneaux que le sergentoe Cosa-

ques Koscheyine devait lui envoyer d'Anadyrsk ou l'arri-

vée des Tchouclchis pour leur acheter des rennes. On
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était au 20 octobre, et les indigènes ne se montrant pas,

on résolut d'envoyer à leur rencontre du côté du cani|t

Macrae. Ce parti réussit; trois Tchouctchis se décidèrent

à visiter la station. Ces hommes racontèrent qu'ils évi-

taient les Américains, pensant que l'objet de ceux-ci était

de leur faire la guerre. On eut mille peines à leur per-

suader le contraire.

« Mais alors, dit l'un d'eux, si vous ne venez pas nous

combattre, pourquoi n'amenez-vous pas avec vous vos

femmes et vos enfants? »

Il lui fut répondu que les femmes américaines étaient

de frêles et délicates créatures, habituées à un été éter-

nel, et qu'elles périraient comme les fleurs de la toun-

dra, si elles restaient exposées dix minutes aux pourgas

glacées du pays; quant aux enfants, aux approches de

l'hiver ils périraient plus rapidement encore que les

moustiques. L'indigène ne parut pas très-convaincu ; il

hocha la tête d'une façon significative, pensant très-pro-

bablement ou qu'on lui cor tait une énorme bourde, ou

que les femmes et les enfants d'Amérique étaient des

êtres étranges et bien inutiles. Ce sont les femmes qui,

chez eux, font la plupart des plus rudes travaux, et elles

supportent des températures incroyables de froid.

Les Tchouctchis se laissèrent persuader d'amener des

rennes à la station. On leur «mi ach(>ta un certain nom-

bre. Avant d'abattre clia<|ue animal, l'exécuteur mur-

murait une courte prière. A mesure (juc les bêtes étaient

tuées, les hommes de corvée de la station, aidés des fem-

mes tchouctchis, les dépouillaient, les vidaient, les

bourraient de neige elles empilaient contre le mur pour

être recouvertes de neige légère. La journée était froide,

— 27" Fahrenheit, c'est-à-dire 55° centigrades au-dcs-
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SOUS (le 0; — malf^ré cela, les remnies, pour être plus

iiltres (le leurs muuveuieuls, sY'taieut (UHèlues com-

pit'îtemeul loule la partie sup(''rieure du corps. Leurs

lèles, (''gaiement nues, étaient euti(ireinent couvertes de

oivre.

Les renn(;s avaient sur le dos une lr('s-grosse esp('»ce

de parasites, assez semblables à ceux qu'ont quelquefois

les bœufs. Les femmes recueillirent avec soin ces horri-

bles bêles, et les apportèrent dans l'habitation pour les

offrir aux occupants comme un mets délicieux; et, joi-

gnant le geste à la parole, elles faisaient craquer les plus

grosses sous leurs dents avec une expression de parfait

contentement, qui fut loin toutefois de convaincre les

Américains de l'excellence de cette friandise sibérienne.

I-es miroirs qui ornaient les murailles, et qu'on avait

enlevés des cabines du Goldcn-Gate^ jetèrent les pauvres

sauvages dans une inexprimable joie; ils s'assemblaient

par groupes devant ces objets si nouveaux, et ne se las-

saient pas d'y faire des grimaces.

Cette première visite amena d'autres indigènes chargés

de peaux de renards blancs et de castors et de défenses de

mumiMOUths, qu'ils venaient échanger pour (h^s verrote-

ries et du tabac. Le .'i octobre, arrivèrent d'Anadyrsk

une douzaine de traîneaux envoyés par Koschevine. Dé-

sormais les vivres étaient assurés. Jl s'agissait d'essayer

de commencer les travaux de la ligne télégraphique. En

i'ons('quence, M. Bush résolut de partir pour Anadyrsk et

de là pour Ghijigha, d'où il lui était possible de trans-

mettre en Amérique, par Irkoutsk et Saint-Pétersbourg,

la nouvelle de la perte du Golden-Gate, et rassurer les per-

sonnes qui y avaient des amis à bord.

A Outchostika, il trouva le chef tchouctchi Yanden-
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kow, avec lequel il ('changea des présents, et qui, désor-

mais ia.;sni'é sur le côté inolTensif pour sa tribu de la

ligne télégrapliique à construire, s'engagea à la l'aiie

respecter par les siens. Pendant le court séjour qu»? lit

M. Bush en ce lieu, il eut le loisir d'assister à un singu-

lier marché : deux indigènes échangèrent réciproque-

ment leurs femmes avec une complète entente cordiale

de la |)art des quatre intéressés.

tli'iiiird bluiic <lii |iôlr.

A Markova, sévissait une horrible lamine, qui avait

éloigné bon nombre de familles et entraîné la mort de

presque tous les chiens. Le 20 novembre, ayant réuni

assez de ceux qui restaient pour équiper deux traîneaux^

notre voyageur se mit en route pour Ghijigha. Hès le

troisième jour, il eut le bonheur de rencontrer M. Keu-

nan, qui, lui, se rendait à Auadyrsk avec quelques vivres

et onze cents poissons séchés pour les chiens. En appre-

nant de son com|)alriote et collègue qu'il y avait abou-
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(lance de vivres à Ghijiglia, débarqués par un liàli-

menl de la compagnie, .M. Bush rebroussa chemin à

Anadn'sk, d'où M. Kennan repartit au bout de cinq jours

pour la mer d'Okhotsk, afin d'y porter la nouvelle du

nauirage.

Le mois de décembre se continuait froid et tempé-

tueux ; le thermomètre Fahrenheit marquait 5t)" de froid

(— 49" c). Par bonheur, l'installation de M. Bush et

des hommes de sa suite leur permettait de braver cetle

température rigoureuse. Ils durent toutefois, même à

l'intérieur de l'habitation, endosser une partie de leurs

fourrures. .V i mètre de la flamme ardente qu'ils enlre-

tenaient dans le foyer l'eau gelait, et c'est en vainque

M. Bush essaya plusieurs fois d'écrire à une très-courte

<listance du feu. « Je ne comprends pas, dit-il, comment

les indigènes faisaient pour vivre pendant ce lemps. Il faut

qu'ils aient une constitution toute particulière, lis sont

accoutumés à la famine, et peuvent se contenter d'une

alimentation incroyablement restreinte. »

l.es Américains partageaient avec ces malheureux, mais

dans les limites d'une sage prudence. « l/hiver est à peine

commencé, dit un jour un pauvre diable à M. Bush ; j'ai

une femme, sept enfants et sept chiens à imurrir, et je

n'ai pas une livre de viande ou de poisson à leur donner,

-l'ai bien quelques peaux de renne et une quinzaine de

mètres de courroies de phoque que je puis faire bouillir,

maiî tela n'est point assez pour nui famille et mes chiens

jusqu'à ce que les Tchouctchis viennent commercer par

ici. Je ne saison m'en procurer davantage; mes voisins

sont aussi dépourvus que moi. » Le brave homme ajouta

après un moment d'hésitation : « Si mes enfants meu-

rent, mes chiens me resteront; mais si mes chiens nien-
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reiil, comment forai-jo pour aller chercher des rennes

auprès des Tcli(>u(!lcliis7Ma l'amille alors mourra de l'aiiii

aussi, el je n'aurai ))lus ni lamille ni chiens. » Ce qu'il

voulait évidemment, c était que l'Américain décidât s'il

devait laisser périr sa famille ou ses chiens. Cet exemple

entre mille montre à quels extrêmes de privations ces

populations sont souvent réduites.

« Vieux et jeunes, dit M. Bush, ces yens sont de véri-

tables enfants par les goûts et les idées. Il ne se passait

pas de jour que quelques-uns d'entre eux ne vinssent

chez nous pour obtenir le règlement de quelque diffé-

rend ou pour avoir notre avis sur un point quelconque.

Tout ce que nous leur disions était pour eux parole d'É-

vangile, et notre opinion faisait loi. C'était parfois fort

amusant de les entendre débattre sur des matières futiles

et de leur servir d'arbitre. « Ah! barin (monsieur)! »

me disait un jour un vieillard qui était venu avec un

autre homme, mon aîné de trente-cinq ans, prendre mon

opinion sur je ne sais quelle alfaire, « Vous êtes juste

« comme un père pour nous. »

Ils n'ont aucune idée du temps ni de l'âge des per-

sonnes; l'un d'eux donnait cinquante ans à un jeune

Américain de l'expédition qui n'en avait que vingt-trois;

et un autre, se croyant meilleur juge, représentait à son

compatriote que l'étranger en avait au moins soixante-

deux ou soixante-trois. Comme ils sont à peu près im-

berbes, les longues barbes des Américains faisaient qu'ils

les croyaient tous très-vieux. Ces demi-civilisés ne sont

pas une race très-robuste; ils ont beaucoup de maladies,

qui probablement leur sont apportées des côtes de la mer

d'Okhotsk. Leur confiance dans les étrangers, comme
médecins, était sans bornes, el chacun d'eux eût avalé
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d'im trait sans sourciller ions los mi''dicaînonls de la

pt'tilo pliannacie portative (le l'expétlilion.

Le 2 lévrier arrivèrent de Pendjina huit narlas chargées

(le vivres qu'expédiait aux voyageurs l'ispravnik de

(îliijiglia. M. Bush profila de celte circonstance pour

envoyer à la station de l'embouchure de l'Anadyr cher-

cher iM. Macrae, deux autres olTiciers et six hommes.

Ce voyage, aller et retour, ne prit pas moins d'un mois.

Pendant ce temps arriva à Markova, avec treize traîneaux,

M. Jared Norton, envoyé sur le Myan avec des ouvriers

pour exécuter certains travaux préparatoires de la ligne.

Les souffrances du froid avaient été bien grandes pour

ce groupe de travailleurs, obligés de camper en plein

air. Pendant les nuits les plus froides, ils n'avaient

point osé s'endormir. Bien qu'entourant le feu du

bivouac au point de se griller les mains, ils avaient sou-

vent le nez gelé.

A Markova, dans rinl(h'ieur de l'habilation, la tempé-

rature était encore excessivement rigoureuse, puisque,

malgré le feu constamment entretenu du tchual, le

Ihermomèlre marquait encore— 55 degrés Fahreinheit

ou 7)1 degrés centigrades au-dessous de glace. « L'at-

mosphère elle-même semblait être gelée, dit M. Bush
;

les oltjets s'y montraient comme dans un brouillard.

Pour expérimenter l'effet de ce froid si rigoureux, je

sortis la léle nue et les mains nues, et restai quelques

instants immobile. Tout d'abord, en quittant la maison,

je ne m'aperçus pas que la température fût plus froide

que je ne l'avais constaté dans cent occasions. C'était

partout une immobilité, un calme de mort. La seule

chose inaccoutumée que je remarquai fut un certain

siftlemeiit occasionné par mon haleine venant en contact
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avec l'air lioid. Mais au bout de Irès-peii de temps, je

sentis de légers picotements au nez, aux oreilles et aux

doigts et une certaine sensation particulière, coninio

si ces diverses i)arlies de mon individu étaient tirées

au dehors. Je jugeai alors prudent de rentrer au pins

vile. •

« Avant d'aii'iver en Sibérie, j'avais toujours associé

dans mon esprit l'idée de violents tieniblemenls , de

frissons et de claquements de dénis à celle de froid

extrême ; mais pendant un séjour de deux années dans ce

pays, je ne me rappelle avoir vu personne trembler de

froid, si ce n'est dans une circonstance unique où un

individu était tombé à l'eau dans le Mvan ; la rivière

était gelée, mais la température était à très-peu de degrés

au-dessous du point de congélation. La souffrance du

froid dans cette atmosphère sèche n'est pas non plus la

dixième partie de celle que j'attendais, à moins qu'un

n'ait le corps moite par suite de transpiration ou autre-

ment. Aussi, pourvu qu'on ait soin de ne pas se charger

outre mesure de fourrures et de vêtements, on peut

voyager des journées entières sans trop souffrir, bien

que le nez puisse dans l'intervalle se geler une douzaine

de fois. Cet accident est d'ailleurs si peu douloureux,

<|u'on ne s'en aperçoit guère que quand on en est averti

par un compagnon de route, et alors on a toujours

le remède sous la main. Je n'?i jamais rencontré d'in-

digène avec le nez gelé , tandis qu'il en est chez

eux tout autrement des joues et du menton. »

Malgré la rareté des vivres et l'incertitude de l'avenir,

les habitants de Markova ne fêtèrent pas moins gaiement

la Noël, et les velchourkas allèrent leur train huit jours

durant. Cds sortes de bals étaient très-suivis et les gens
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les |>liis (Irniiés de ressourcos irt'lnient pas les moins

l>iiis. Parmi les plaisirs du moment, il en est un, très

en vogue, qui consiste à se masquer en groupe avec des

masques de bois ou des muuclioirs et à se rendre dans

chaque maison de la localité munis d'une espèce de

violon à trois cordes pour y danser. Ces mascarades

durent huit jours et plus, après lesquels le prêtre du

village se rend dans chaque haltilation pour la purifier.

XII

Tous les ans à cette époque, il arrive à Anadyrsk

nombre de Tchouctchis pourlraliqueravec les marchands

de fourrures de la mer d'Okhotsk. Cette fois ils ne se

montrèrent pas de l'hiver, et grand fut le désappointe-

ment des habitants qui comptaient sur eux pour se pro-

curer des vivres. Nos Américains en éprouvèrent le

contre-coup et durent s'occuper de s'approvisionner à

Chijigha. Aussitôt arrivé à Markova, M. Macrae était

reparti pour le Myan avec les hommes qu'il avait amenés

pour prendre la direction des travaux sur ce point.

M. Hush l'avisa de sa résolution de se rendre à Ghijigha

par Penjina, et se mit en route le '20 mars. Il atteignit sa

destination le avril.

Le soin de ravitailler les différents groupes de l'expé-

dition n'était pas petite affaire. Tantôt les provisions

étaient absentes, tantôt les nmyens de transport man-

quaient, tantôt c'étaient des tempêtes de neige qui

arrêtaient les convois ou obligeaient ceux-ci à se délester
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(l'une pni'lin dn hnir t'Iiargomonl. Pondant cp lenjps, tout

l<> monde son lïrail pins on moins de la faim. î^e '21 mai,

M. Rnsli rentrait à Markova et y Ironvalt s(mi collè|>ut>

M. Macrae et quatre de ses hommes vivant avec les indi-

{fènes de ce qu'ils pouvaient rencontrer à se mettre sous

la dent. F^e reste de ce groupe était encore sur le Myaii

dans une situation des plus précaires. Le mois qui venait

d<î s'écouler leur avait imposé les privations les plus

rudes.

De son côté, M. Norton et ses hommes n'étaient pas

mieux partagés. Ces courageux travailleurs n'en réussirent

pas moins à couper et à distribuer sur un trajet de quelque

50 ou (10 kilomètres les poteaux nécessaires à la con-

struction de la ligne, et '•ela par des froids de TiO à 0.'»

degrés Fahrenheit, température correspondant à— 45 cl

— 54 degrés centigrades. Le journal de M. Norton signale,

à la date du 25 mars, une température si basse que, sons

la tente, leur petite provision de cognac avait gelé. A la

date du 25, on lit : « Froid plus intense encore qu'hier.

Personne n'a pu dormir cette nuit. Tout en déjeunant

autour de notre grand feu de bivouac, nous avons été

obligés de changer de main à chaque instant nos tasses

d'étain pour empêcher nos doigts de geler. Comme nos

vivres étaient à peu près épuisés, nous décidâmes d'é-

vacuer le camp pour chercher un refuge à la station,

située aune vingtaine de milles (50 à 52 kilomètres). »

A leur extrême satisfaction ils trouvèrent là un appro-

visionnement de vivres qui venait d'arriver de Markova.

C'est alors que M. Macrae, laissant la station aux soins

de M. Norton, était rentré lui-même avec quatredes siens

à Markova.

Huit jours après, M. Norton et ses hommes se re-
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incitaient nu ciimpiigno pour poursuivre les truvaiix

cunnueueés.

Le premier soin de M. Bush, en rentrant à Mari\ova

après son voyage à (lliijigha, et en y trouvant M. iMacrae,

lut d'envoyer des vivres à la station du Myan. C'était le

'li mai. Toutefois, les eaux libres de certains protoks,

ayant barré la route au convoi, on jugea plus commode

({claire revenir au quartier général de Markova, acluelle-

nient bien approvisionné, tous les travailleurs du Myau.

Ku conséquence, un certain nombre de traîneaux turent

expédiés pour cet objet à M. Norton sous la directic" '''un

jeune homme de dix-sept ans, nommé Lovemau, lrès-il< i-

reux d'expérimenter son habileté à conduire un aUelage

de chiens.

« A une heure du matin, le 20 mai, écrit M. Bush,

noiu tûmes éveillés par l'entrée dans noire chambre

de lioveman revenant de son expédition avec les hommes

du Myan. Le pauvre garçon était dans un état pitoyable;

mais, malgré son air solennel et son visage défait, nous

ne pûmes retenir un fou rire en l'apercevant. Il avait pour

tout costume une paire de vieux chaussons de fourrures

(|ui lui allaient tout au plus aux chevilles et une vieille

casaque retournée qui pendait en haillon de ses épaules

aux genoux. Il avait la tète nue, les cheveux en désordre,

et une ligure effarée, sur laquelle essayaitde poindre un

de ses bons sourires habituels.

« — Kh bien, Lovemau, vous voilà revenu, dit Macrae;

mais on dirait, à vous voir, que tout n'a pas été rose pour

vous dans votre petite tournée?

« — Ah! si vous m'aviez vu hier, répondit le jeune

homme : j'étais dans une triste passe, allez ! J'ai bien cru

que mon affaire était faite, pour sûr. Ce qui m'a le plus
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{'pouvante., c'est (|ue j'ai vu deux ours assis devant moi

sur la neige et qui me regardaient en ayant l'air de se

demander si j'étais bon à manger ou non. Pour le coup jr

me suis cru perdu. J'essayai défaire courir mes chiens,

les gredins ne voulaient pas seulement marcher. J'avais

envie de prendre ma course tout seul et de les planter là ;

mais le premier ours ne paraissait (lasbien affamé, il ne

bougeait pas, et, ma foi, je faisais comme lui, quand, dix

minutes après, j'en aper(.'ois un second. Oh ! alors je lue

crus tombé au milieu d'une nichée d'ours. Le dernier

était plus gros que l'autre ; il se dressa sur les pâlies de

derrière et se mit à grogner. Heureusement, mes chiens

tirèrent au large, et je fus bien content quand nouslVinics

loin. Ah! si vous m'aviez vu! Je tremblais comme In

feuille, et ensuite tout ce que j'apercevais me faisail

Teffet d'autant d'ours.

« — Maison donc étaient les autres traîneaux? deman-

da i-je.

« — Oh ! ils étaient allés au Mvan. Il v avait deux jours

(jue je ne les avais vus. Au fait, j'oubliais de vous conter

cela. Le jour de notre départ d'ici, j'étais derrière les

autres traîneaux, parce que mes chiens n'obéissaient

pas; je pensais (ju'ils iraient mieux en queue qu'en lèle.

Tout alla bien jus(|u'au moment où nous eûmes à tra-

verser un demi-mille (800 mètres) à peu près de taillis.

Alors, au premier arbre qui se présenta, les uns prirent

à droite, les autres à gaucho, et tout l'attelage s'emmêla;

je crus que je n'en sortirais pas. Je m'en tirai jmur-

tant, nuiis les autres traîneaux avaient disparu. Ce

qu'il y avait de pis, c'est que la neige était si dure,

qu'ils n'avaient pas laissé de traces derrière eux. Mais,

comme la toundra était toute coupée de petits ravins, j(î
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lie croyais pas qu'ils fussent très-loin. Toutefois, je ne

[MIS les retrouver, et j'errai tonte la nnit à leur reclier-

clie. .le Unis par ne plus savoir où j'étais, ni par où je

(levais prendre, tant le pays est le même dans toutes les

directions.

(' — Que fîtes-vous alors? interrompis-je.

« — Alors, reprit Loveman, je m'aperç^'U'^ que j'avais

laim et m'arrêtai pour faire du thé; mais j'avais oublié

d'emporter des allumettes, et je n'avais à manger que

cinq ou six biscuits secs que j'avais fourrés dans ma
poche pour grignoter le long de la route. Les autres nar-

las avaient tout le reste des vivres. Je ne savais de cpiel

côté aller; je laissai donc les chiens faire à leur guise, et

je m'étendis pour faire un somme. Quand je m'éveillai,

je ne savais pas si c'était jour ou nnit; la clarté était la

même tout le temps. (Je fut alors que j'aper(;us les ours,

ha faim commen(;aità me tourmenter; j'avais mangé tout

mon biscuit, il ne me restait plus rien. J'entretins l'al-

lure des chiens, espérant que nous arriverions «pielque

part. Mais nous n'arrivions toujours pas, et, pour comble

de malheur, la glace se rompit sous moi alors (jue je tra-

versais un marais, et j'eus mes vêtements tout mouillés.

Il me fallut les ùter pour les sécher, endosser ces gue-

nilles et me rouler dans mes couvertures sur le traîneau

pour m'empêcher dégeler. Je vous proteste que je n'étais

pas à l'aise. Je mourais de faim, et j'avais renoncé à

tout espoir de retrouver Markova ou d'être retrouvé, et

mes chiens étaient épuisés de fatigue. L'idée de mourir

de faim où j'étais ne me souriait pas du tout; j'aurais

voulu n'avoir jamais entendu parler de l'expédition télé'

gi'aphi(|ue. Bientôt aj)rês je m'assoupis, et tout ce que je

sais, c'est qu'en m'éveillant je me trouvai entouré par
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tous les traiiieilux revenant du Myan et par tous les indi-

vidus de l'expédition. »

« Telle est, ajoute M. Bush, l'odyssée de Lovemaii,

comme il nous la raconta. C'est vraiment miracle que le

pauvre garçon ait été retrouvé. Il y avait trois jours (lu'il

était égaré. Les autres traîneaux allant au Myan ne l'a-

vaient perdu de vue que le soir, et alors ils s'étaient mis

à sa recherche, tirant des coups de fusil, etc.; mais ils

avaient été forcés de se renTîttre en roule sans lui, le

supposant retourné à Markova.

« Le '25, comme ils revenaient à travers la toundra par

une neige molle qui rendait le trajet pénible, leurs

chiens se mirent à aboyer tout en traînant les nartas. Ces

aboiements sauvèrent Loveman; ils attirèrent l'attention

de ses chiens. Eu les entendant, les intelligents animaux

partirent à fond de train dans la direction des traîneaux

qu'ils atteignirent rapidement.

« La surprise des hommes du convoi en voyant un

traîneau solitaire arriver à eux à travers la toundra fui

d'autant plus grande qu'on n'apercevait pas de comluc-

teur. Quand les chiens furent reconnus pour ceux du

traîneau de Loveman, la surprise lit place à l'inquiétude

la plus vive. Le traîneau isolé se rangea à la suite du

convoi. On se précipita à sa rencontre, et c'est alors

qu'en levant les couvertures de peaux de renne, on dé-

couvrit dessous Loveman, qui venait de s'éveiller. On

juge de la joie de tout le monde, et particulièrement de

Loveman, qui croyait rêver, et qui, pendant un instant,

ne pouvait, dit-il, en croire ses yeux. »
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XIII

Murkuva «Hait inaiiiteiiunl surrisaiiiiiieiit approvisioiiiio

cil thé, en sucre, en riz, en haricots, pour qu'on put at-

tendre le 15 juillet, époque à laquelle les navires se mon-

treraient à l'emboucliure du fleuve, et l'on avait assez de

lard pour le temps de la crue des eaux, après quoi on

aurait l'acilement des rennes et du poisson en abon-

dance.

Le printemps l'ut la répétition du printemps précé-

dent, de longs jours, de magniliques couchers du soleil

à minuit, l'arrivée des oiseaux aquatiques et linalement

la grande débâcle des glaces sur les rivières vers le

1" juin. L'ouverture des cours d'eaux décida l'expédition

.«méricaine à se transporter toute entière de Markova à la

station du Myan dans trois carbasses frétées ad hoc. A

mesure qu'ils remontaient le courant, les voyageurs ren-

contraient les habitations de bon nombre d'indigènes

(jui les avaient précédés pour chasser le renne, à la lance,

à ses divers passages de la rivière. A l'un de ces passages

cent-vingt animaux avaient été tués déjà. La rive était

littéralement noire de viande en préparation de conserve.

La joie régnait partout : « Voyez, s'écriaient les groupes

de chasseurs, à l'approche des étrangers, plus de famine

maintenant! » Kt les festins étaient en permanence.

A 5 ou G kilomètres au-dessous de la station du Myan,

les carbasses arrivèrent sur le campement temporaire

des indigènes Illia et (Constantin, huttes de broussailles

13
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OÙ ces intrépides chasseurs guettaient le passage des

rennes, lllia, en reconnaissant le bateau de M. Bush, alla

à sa rencontre sur sa velka. « Il nous informa, écrit

M. Bush, qu'avec son camarade Constantin, ils avaient

tué déjà plus de deux cents rennes... Il y avait plus d'un

quart d'heure (jue nous causions, et il se disposait à nous

quitter pour traverser la rivière, quand, s'arrètant tout

à coup, il nous lit signe de ne pas bouger. Presque aus-

sitôt, à une centaine de pas, au point où la rivière Tai-

sait un coude, apparut un grand renne mâle. L'animal,

après avoir examiné l'eau, rebroussa chemin et s'en-

fonça dans les bois, lllia alors lit force de rames et alla

se poster au pied d'un escarpement, non loin duquel les

rennes devaient nécessairement aborder, la rive étant à

pic partout ailleurs sur une longue distance. Nous atten-

dîmes quelques instants et ne voyant rien venir, nous

nous remettions en route quand lllia nous lit encore

signe de rester. Deux minutes après, en effet, juste en

face de nous, quarante ou cinquante beaux rennes dé-

bouchaient du coude, descendant gracieusement la ii-

vière à la nage et se dirigeant droit sur la velka d'illia.

C'était un charmant spectacle que celui de ces animaux

s'avan^ant en masse compacte, la tète hors de l'eau et

les bois rejetés en arrière. Les inoffensives créatures

s'approchaient de plus en plus de l'escarpement au-

dessous duquel nous pouvions voir lllia assis dans sa

vetka, immobile comme le rocher qui l'abritait, sa lon-

gue lance sur l'épaule et serrant dans sa main vigoureuse

la « pagaie » qui devait, en qnehjues coups, le porter au

milieu du troupeau.

« Au même instant, à 1 mille au-dessous, nous aper-

çùn^ics Constantin qui, courbé sur sa vetka, le corps peu*
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(lié en avant, remontait rapidemenl le cours de l'eau en

rasant la rive pour ne pas être découvert; mais il était

liop tard, car les rennes n'étaient plus qu'à cinq ou six

coups de rame d'Illia. La scène prit alors une animation

oxtrème. La pagaie fit voler une pluie étincelante de

gouttelettes autour du chasseur et, la minute d'après,

l:i loncue lance semait la mort avec une foudrovante ra-

pidité au milieu du troupeau effaré. Avant qu'ils eussent

PU le temps de revenir de leur surprise, vingt- trois

rennes avaient été frappés. F^e reste s'éparpilla à l'aven-

ture, quelques-uns poursuivirent leur course en aval ;

une douzaine environ, rebroussant chemin pour gagner

l'autre rive, s'avancèrent droit sur notre embarcation.

Saisissant trois de nos carabines, nous sautâmes sur la

rive, juste comme le premier renne abordait à trente pas

de nous. J'épaulai, visai avec soin et pressai la détente,

mais la capsule seule partit, et avant que j'eusse pu la

changer, le renne avait disparu dans le bois. Mes com-

pagnons ne furent pas plus heureux, et cinq rennes pas-

sèrent près de nous, au |)oint de nous éclabousser, sans

([u'aucun eut pu recevoir un grain de notre plomb. Nous

étions furieux contre nos armes et contre nous-mêmes,

et certes, si les gros mots sont excusables, c'est bien en

pareille circonstance.

« Outre les vingt-trois rennes frappés par la lance

d'Illia, trois autres trouvèrent la mort dans les collets

sus,j....dus au-dessus du sentier qui escaladait la rive.

Ces collets étaient de simples nœuds coulants en cour-

roie (le phoque dans lesquels s'embarrassent les bois de

l'animal. Si Constantin avait pu arriver à temps pour

aider son camarade lllia, pas un renne n'eût échappé.

La rivière avait environ ôOO mètres de largeur.
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's« Lorsqu'ils sont à guetter les rennes, les in(ng(Mit'>

observent la plus complète ininiobilité, ils restent des

journées entières sans allumer de l'eu si le vent soulll*!

dans la direction d'où émigrenl les troupeaux, l'odeur de

la lumée leur taisant souvent rebrousser chemin oi!

prendre quelque autre route. »

L'expédition atteignit le 10 juin la station du Myan. Le

l'i, après avoir pris les dispositions nécessaires pour con-

struire et conlier au cours de l'eau des radeaux de |)o-

teaux télégraphiques coupés dans le voisinage, M. Hush,

accomi)agné de M. Jared Norton et d'un nommé Ivaii

Erniech KôlT, indigène lamout, (juitla la station avec la

plus petite des trois carbasses pour se rendre à l'yourlc;

de « Telegraph Blufr » sur l'Anadyr, atin d'y prendre les

restes de M. John Uobinson, mort au mois de mar-. pré-

cédent, en allant chercher, pour les ramènera Markova,

M. Macrae cl ses hommes, et de donner au malheureux

Américain une sépulture convenable à la station du

golfe sur la baie de la Porte-d'Or. Le long de sa route, il

entra en arrangement avec les indigènes pour fournir

des vivres aux radeaux à leur passage.

Kntre Outchostika et Tchikiowa, les voyageurs visitè-

rent l'yourte du « Loue Mouut » (le Mont Solitaire). Un

ours s'en était emparé sans cérénmnie et s'était l'ait un

lit de broussailles à l'entrée même de l'habitation. Sa

Seigneurie tontel'ois était absente pour le moment, et les

visiteurs ne crurent pas devoir peidre leur temps a l'at-

tendre. Ce ne l'ut pas sans une certaine appréhension de

cette nature, qu'ils arrivèrent en vue de l'yourte de

« Telegraph Bluff». La neige était fondue partout dans

la toundra et il était à craindre que les animaux sauvages

n'eussent fait leur proie des restes de l'infortuné Ro-
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liinsoii, qui y avaient élé laissés. Memviisemeiil les bran-

chages dont SCS coinpai'nons avaient en soin de les re-

couvrir avaient été jusque-là une protection siillisante.

Le corps était intact. Une l'osse fut creusée aussi lAt au

moyeu d'une pioche et d'une pelle apportées exprès de la

station du Myan. Il y l'ut déposé provisoirement en atten-

dant qu'on pût l'envoyer repreiulre de la station du golfe.

C'était le 21 juin, quatre mois juste après sa mort.

Ce premier devoir accompli, M. Rush et ses compa-

gnons poursuivirent leur route. Assaillis par des vents

contraires et de violents ouragans qui, en retardant leurs

progrès, épuisèrent leurs vivres, ils se virent obligés de

faire halte au vieux camp Macrae, où ils espéraient

retrouver les provisions qui y avaient été laissées ; mais un

grand désappointement les y attendait. La hutte offrait

l'image de la désolation. Les ours étaient parvenus à en

défoncer la toiture, et ils avaient mis au pillage le plus

complet les caisses de conserve de bœut et de porc.

Le lendemain 26, la rafale s'était apaisée, nos voya-

geurs étaient remontés dans leur bateau et arrivaient au

cap Large, pointe de terre qui limite l'entrée de la baie

de la Por>e-d'Or à l'ouest, .lusque-là ils n'avaient pas

lencontré de glaces, mais il en était autrement à l'entrée

de la baie. Tout le printemps les marées en avaient

amoncelé là des masses qui barraient presque le passage.

Ce ne fut pas sans de sérieuses diflicultés qu'ils fran-

chirent ces obstacles et qu'ils arrivèrent eu vue du

navire naufragé. Rien n'y paraissait changé, si ce n'est

que la pression des glaces l'avait considérablement rap-

proché de la station. Rieulôt après apparurent les bara-

quements delà station elle-même; puis les habitants, qui

étaient accourus sur le rivage eu apvM'cevaut l'e-nbarca-
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tion. Colle-ci reconnue, le « bateau bleu » fut bieiiloi

détaché, et (|uelqucs instants j)lus tard les nouveaux

venus étaient ramenés en triomphe à terre et salués des

acclamations de la partie de l'expédition quiavait hiverné

là sons le commandement deM. J. 11. Robinson.

ft Tont(îs les santés, dit M. Bush, étaient excellentes,

aussi bien chez les hommes de l'expédition de terre que

parmi l'équipage du navire naufragé; mais comme j'ap-

pnichais de la station, mes yeux rimconlrèrenl un objcl

ipii témoignait assez que, pour eux non plus, l'hiver

n'avait pas été exempt de chagrins et de calamités.

In petit tertre, surmonté d'une planche portant luic

inscription fuuéraire, signalait le dernier lieu de rep(ts

d'un des leurs : « Charles G. Geddes, charpentier de la

« barque (îohien-liatc, mort, le28 avril, après une attaque

Il prolongée de lièvre intermittente compliquée de rliu-

« malisme aigu, »

Acette exception près, tout lemondes'était porté àmer-

veille, bieu (pie quelques-uns, M. Kelly particulièrement,

l'un des passagers naufragés du Gohlen-date, eussent eu

beaucoup à souffrir des morsures du froid et de la gelée.

(Iràce à rintelligente direction de M.Farnam, ledéparle-

ment des vivres avait fait merveilles, et les approvisiomuv

nients se maintenaient encore suflisanis jusqu'à l'arrivée

attendue des navires de la compagnie. On ne s'élai^t pas

fait laute, dailleurs, d'essayer delà chasse et de la pêche,

cluupuï fois que le temps l'avait |»ermis, moins, il est

vrai, en vue du succès que de l'exerciceà se donner. i*ar-

fois aussi, dans la même intention, on avait fait de ma-

guiliques parties de courses et de balles, et cela par une

tenqjérature ordinaire de — 5'2 degrés Fahrenheit ou 46"

centigrade au-dessous de 0.
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Vav les soins do ringénieur M. Korbes, lo petit bateau

à vapeur le IKrtrfo avait été entretenu en bon état et amé-

lioré même dans quel(ines-nncs de ses parties. 11 n'yavail

(|u'une heure qu'on venait de le renflouer tout peint à

neui", quand M, Bush était arrivé, {.ajournée du lende-

main, 27 juin, lut eonsacrée à le eharger de eliarbon

I, ; vupuur.K le Watle » à Uiitcliostiku.

pour être déposé à Untcboslika ; on y ajouta nu cercueil,

destiné à recevoir les restes de John Uobinson, et, le "IS,

MM. Bush et Norton se rendaient à bord pour remonter

l'Anadyr. Après trois jours de lutte contre le courant, ils

atteij^naient Outchostika.

« C'était pour la pren)ière l'ois, depuis la création,

écrit notre voyageur, ([ue les échos de ces rives désolées

répondaient à Taigre bruit du silllet à vapeur; il ii'est

pas surprenant donc que les oies et les canards sauvages.
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frappés de cet «HrarijTte son, se soient levés de leurs Iraii-

(|uilles lacs pour ^a<>ner la toundra à tire-d'ailc, ou que

les renards et les lièvres polaires aient quitté brusque-

ment leurs terriers et leurs giles pour ehercherde plus

sûres retraites. Même les rennes sauvages, qui broutaieni

au loin sur les eollincs, levèrent d'abord la tète aver

étounement puis s'enfuirent épouvantés quand la sou-

pape s'ouvrit de nouveau et que la joyeuse fanfare de la

vapeur sonna l'approclie de l'avant-garde de la civilisa-

tion. Mais leur alarme était prématurée. Quelques se-

maines plus tard, cette partie du monde avait repris son

état primitif de quiétude, troublée seulement par le cri

famili» r des oiseaux aquatiques, mêlé au jappement des

renards, aux burlemenls des loups et autres bruits ana-

logues que lui a départis, dès l'origine des âges, le Créa-

teur de toutes choses.

« Le petit steamer Wade fut la première embarcation à

vapeur qui ail jamais sillonné ces eaux; ce sera pro-

bablement la dernière. Les siècles s'accumuleront, et

le nôtre sera ens<îveli à jamais dans les profondeurs du

passé avant que le Wade ail un successeur; et, à moins

que, par l'effet de quelque grande convulsion terrestre

ou par celui du lent progrès de la nature, ce sol et ce cli-

mat ne deviennent plus propres qu'ils ne le sont aujour-

d'hui à la demeure de l'homme, le prochain grand ap-

pel qui résonnera sur ces solitudes désolées sera celui

qui réveillera les vivants et les morts de tous les pays et

de tous les temps. »

La curiosité qu'à l'approche du petit vapeur iiianifestè-

rent le chef ami Yandenkow et ses Tchouctchis ne sau-

rait se traduire. Ces pauvres indigènes demeuraient

ébahis et absolument confondus. Quand le Wade s'arrêta
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(levant eux, sur lu rivage, les cxcliiiualions d'admiraliou

retciilircMit sans lin. Rieulôt ro l'ut à (jui nioiitorait à bord

oi examinerait clia(|uc ehose de piès, de la poupe à la

piou(î : la chaudière, les pistons, le foyer, tout, jusqu'à

la soute au charbon, lut exploré par eux, pour découvrir

rinsondable mystère.

Le retour à la station se lit en deux jours. A l'yourte de

Telegraph IMufl', on embarqua les restes de Uobinson,

(pii lurent ensuite enterrés à côté de ceux de (leddes. Le

Wtule fil encore deux autres voyages jusqu'à Outchostika,

av<!c un complet chargement de lils télégraphiques, d'i-

solat(îurs, etc. Au troisième voyage, juste en l'ace du camp

Macrae, il rencontra M. Macrae et son monde avec le

premier radeau. Ils avaient quitté la station du Myaii avec

deux radeaux de mille poteaux télégraphiques chacun.

On avait réparti le contenu de l'un d'eux le long de la

rivière sur dillërents points où les traîneaux pourraient

venir se charger pendant l'hiver. Les vivres du Myan

étaient presque épuisés, la petite colonie s'acheminait

en conséquence vers la station du golfe pour y attendre

les navires.

XIV

Lorsqu'en revenant le petit vapeur doubla le cap Large

el arriva en vue de la station, la joie fut grande à bord

d'apercevoir un navire à l'ancre à l'embouchure de la ri-

vière VVade. Toutefois, en approchant, le plaisir se chan-

gea en désappointement. Le bâtiment déployait bien le

pavillon de la compagnie, mais il sufnsaild'uncoupd'œil

Pacific N. VV. Hi?tr ,-pt.
PROVINCIAL. LIQRARY /

VICTORIA, a o.
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pour com pion (Irc In nonvello qu'il apportait : lii j^iandi'

entreprise du télégraphe asiatique avait croulé ! lia iIimi-

blure (le cuivre de la coque se voyait bien au-dessus de

la ligne de llottaison, indiquant l'absence de cargaison.

Rien, d'ailleurs, n'avait été débarqué, puis(|ue le rivage

était absoluinenl net. Le cable transatlantique avail

réussi; dès lors, la nécessité d'une communication lélé-

grapliique avec l'ancien monde parle détroit de Bebriii*;

n'existait plus ; el, en présence de ce redoutable rival,

il n'y avait ))oinl à songer à poursuivre l'œuvre com-

mencée.

« Celte nouvelle, dit M. Bush, au lieu de causer In

joie à la(iuelle on aurait pu s'attendre de la part d'un

groupe d'hommes exilés, depuis trois ans, du inonde

civilisé, et qui avaient enduré mille privations, mille

souffrances, pour une cause qui les touchait, en somme,

si peu directement, fut accueillie sans une parole d'appro-

bation. La compensation pécuniaire qu'ils trouvaienldaiis

leur travail ne pouvait pas entrer en ligne de compte dans

Icurdésappoinlement, cartons, sansexception, recevaient

un trailenicnl honteusement mesquin,eu égard à leurs ser-

vices. Non
; la vérité est que l'entreprise était considérée

comme une grande entreprise nationale, une œuvre de

nature à faire honneur à n'importe quel peuple. Cons-

truire une ligne télégraphique de plus de lti,000 kilomè-

tres de longueur à travers des solitudes jusque-là inex-

plorées, au milieu de tribus sauvages, et, en outre, pour

la plus grande portion du trajet, à travers une région arc-

tique, sous un climat inexorable et avec les privations les

plus dures, était une entreprise dans laquelle nous nous

sentions fiers d'être engagés. Or, maintenant que la mu-

raille était escaladée, les souffrances presque oubliées et
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plus «grands obstacles vaincus, voir notre projet, tant

cjirosst's abandonne' juste au uiomont où nous entrions

dans une voie eoniparativemenl l'aciie, c'était, on V.i-

vdiiera, une véritable déception. »

Le navire à l'ancre auprès de la station était la Clara-

HcH, avec le major Wriglil, adjudant de l'expédition, à

bord. Les instructions étaient de tout embarquer le plus

loi possible et de faire route pour la haie du Pluvier, le

rendez-vous général. Le lendemain matin, le petit Wade

repartit dans la direction d(; la station du Myan, pour y

prendre les derniers travailleurs, restés en arrière avec

M. Mason. A son retour, h\Clar(i-lkll avait, de son côté, à

aller cbercher, sur la cote américaine, les membres de

l'expédition qui s'y trouvaient encore.

Tne fois .'•• ' lion annoncée de renoncer à l'entre-

prise, la coinpaj^nie <lu télégraphe russo-américain avait

expédié un agent à San-Francisco pour y arranger ses

a n'a ires.

« L'économie est une belle chose pour les sociétés,

comme pour les individus, ajoute M. Bush ; mais, quand

elle va jusqu'à envoyer un bâtiment « vide », à 5 ou 4

mille kilomètres de distance pour secourir des hommes

dépourvus de vivres et pour ramener ces hommes sur le

terrain de la civilisation, sans emporter les provisions

nécessaires pour soutenir leur existence, celte économie

est une honte. Les dépèches envoyées par Saint-Péters-

bourg pendant l'hiver, annonçant notre situation critique

par suite du nauirage du (iolden-Gatc, et insistant sur la

nécessité de l'envoi d'un ravitaillement rapide au prin-

temps, avaient été reçues. Les gros bonnets de la conqja-

gnie ne pouvaient donc pas plaider l'ignorance. Cepen-

dant, quand je demandai des vivres pour mon monde,
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nos provisions (''tant à peu près (''puisées, on nie rt'poiidil

qu'il n'y en avait point enrôserve. Heureusement, dei)uis

l'ouverture de la rivière, les hommes avaient pris liean-

(M)up de saumons, et, à tout ('vénement, en avaient sait'

trois barils. Avec ces conserves, (juart de ration de pain

et une très-petite quantité d'autres aliments, nous nous

arrangeâmes pour vivre jusqu'à notre arrivée à la baie du

Pluvier, où le major Wright dut faire un voyage préala-

ble à la recherche des baleiniers, afin d'essaver de se l'aire

donner ou d'acheter assez de vivres pour nous empêcher

de mourir de faim. Grâce à la générosité du capitaine

Hedfield, de la Mamwlla, et de plusieurs autres balei-

niers, il réussit à recueillir une assez grande quantité

de provisions de bouche pour nous mettre au-dessus du

besoin. »

Le Wade revint, le 25 juillet, ayant rencontré et piis

à son bord, à Vaccarana, M. Mason et ses hommes, occu-

p(''s à faire descendre ledernierradeau. Pendant l'absence

du Wade, tout ce qu'il y avait de transportable à la sta-

tion du golfe avait été embarqué sur la Clara-Bell. Quand

le déménagement fut complet, on cloua au-dessus de

l'entrée de la station une planche portant la date de son

érection et celle de son abandon. De leur côté, les mate-

lots naufrag(''s du Golden-Gale cw firent autant pour leur

baraque, et un loustic de la bande pla(;a au-dessus du

magasin de vivres cette inscription en gros caractères :

IK'tTEl- KARNAM

A LOUEH.

Puis trois hourras furent poussés en l'honneur de ce

triste coin du monde, auquel, ce|iendant, on avait fini

"ÏÏ
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pal' s'atlaclicr; el, après un dernier regard d'adieu aux

deux tombeaux élevés sur le rivage, les énergiques enfants

de la jeune Amérique moulèrent à bord delà Clara-Sell,

les yeux désormais tournés vers la patrie.

Passons avec eux \ô détroit, et voyons ce que devenait,

sur la rive américaine, l'autre partie de l'expédition char-

gée, sous les ordres de Kennicot, d'étudier le tracé télé-

graphique à travers les territoires tout aussi sauvages et

bien souvent presque aussi désolés de l'Amérique russe.

Tout d'abord jetons un regard sur reusemble de cette

région, et suivons-en l'histoire depuis l'époque de sa dé-

couverte.
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LAMfiRlQUE RUSSE

|l„,s le couis de l'.H(- 1741, le navigateur danois Vilal

R,.|,rinst, digne descendant de ces hardis rnanns qui

sillonnatenlles mers à la reel.erehe ,1e terres nouvelles a

piller on à eonqnér.r. partit de la cèle du kamtcLalka,

,hargé par la Russie d'un vojage de découverte.

,.,iillant la baie d'Avateha, où est aujourd luu s.tuee

la ville de Petropaulovski,Behring se dirigea vei-s le sud-

,.»t, en inclinant jusqu'au 40- degré de latitude nord ;

nuis, ne trouvant pas de terres, il ren.onta vers le nord-

'sl |,e 18 juillet, il aper,;ut nue cote montaguense

derrière laquelle s'élevaient de hauts soutmels blanclus

,|e neiges perpéluelles. Cette terre était celle qu. porte

aujourd'hui le non, d'Vnu-rique russe. Le po.nlou Behring

se trouvait alors devait être |«ir 'M degrés et demi de a-

Uludenord, et les hautes montagnes qui se >no..t™e"
|'

lui étaient probaldeiueut le mont hurvvealher (Hiau

Tennis) et les pics voisins,

lin marchant vers le u,u-d, Behring remarqua hientol
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que lu cote |>r(Miail iiiio direction occideiiUile ;
il la bonlii

longtemps sans s'arrêter pour l'explorer. Sou bàlimout

avait eu de graves avaries pendant sa longue croisière, son

équipage était malade et découragé; en conséquence, au

lieu de pousser dans le passage; découvert, il vira de bord

en longeant la longue; série d'îles qui, comme autant de

pierres à -tasser les torrents, forment une espèce de

chaîne entre les deux continents, et vint périr avec ses

Kiitiéi' (Ifi la Baie irAvalcliii.

compagnons snr celle «jui est le plus rapprochée de la

côte du Kamtchatcka. Il avait accompli sa tâche eu ajou-

tant un nouveau territoire à l'empire russe.

Kn 1775, le capitaine espagnol de la IJodega, croisant

dans le Pacilicjue, le long de la cote anu'ricaine, en vne

d'ajouter de nouvelles terres aux possessions espagimles

du nouveau monde, atleigiiil le 58' degré de latitude nord,

probablement dans le voisinage de Sitka. Conlorménient
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il sa |>olili(iue, en fait de découverles aiiiéiicaines, le

gouveniement espagnol lintsecret le voyage de la llodega
;

il n'en fit mention que plusieurs annéesaprès, quand des

contestations s'élevèrent sur les titres à la possession de la

cote.

Trois ans après, l'aventureux navigateur anglais Cook,

ayant doublé la pointe la plus méridionale du continent

américain, entreprit de revenir en Angleterre en con-

lournant sou extrémité septentrionale, et de résoudre

ainsi, en se dirigeant vers le nord-est, la fameuse (pies-

tion du i)assagc au nord-ouest. Bordant de près la côte,

il découvrit une profonde écliancrure, aujounrinii con-

nue sous le nom dlLiittre de Coak, (ju'il espérait devoir

cire le passage cherché. Ayant reconnu son erreur, il

prit le chemin de Behring en côtoyant la presqu'île

Vliaska, puis il franchit la chaîne des lies Aléoutiennes,

cl, remontant le détroit de Behring, il longea la côte sep-

lentrionale du continent américain, lorsqu'il fut arrêté

à 101" 40' ouest ((Ir.) par une impénétrable barrière de

glaces s'étendant au nord, à |)arlir du cap des (llaces.

(l'était le 18 août, l*endant onze jours, (îoo!. chercha vai-

nement un passage à traversée ciianip de glaces, et,

n'y parvenant point, il revint à regret sur ses pas, pour

trouver la mort, comme son })rédécesseur danois, eu exé-

cutant sou voyage de retour.

En 1S'20, le capitaine lleechey, envoyé par le gouvcrne-

nienl britannique à la rencontre de sir .lohu Franklin,

prit le détroit de Behring et atteignit, à cent vingt-six

milles' au nord-est au delà du [)oint touché jtar (look, le

ca[) Barrow, où il l'ut arrêté par les glaces. En même

• UapiK'Ioiis (juf le uiillc iiinriii ivpivst'uti' 18.M inôlivi

li
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temps, sir .lolin l'Yanklin, naviguant à l'ouest de la ri-

vière Maciieiisic, |)oussailjus(iii'an liSMogréM'O. ((Ir.),

c'esl-à-dii-e jusqu'à un [Miinl situ»' à environ 7 déférés et

denii de celui qu'alleSynait neechey dans la direction de

l'ouest.

Va\ 18r>7, l)eas(^ et Simpson, Ions deux olTiciers de In

Compagnie de la baie d'iludson, atteignirent le caj) Harrow

par l'esl, et eom|»lélèrent ainsi l'exploration de la eùle

Le cHii Itiriow.

de rAun'ri(|ue russe. Juste au moment où Dease el Simp-

son venaieni de (juilter le cap lîarrow pour retourner

sur leurs pas, une expédition envoyée parla Compagnie

russo-américaine des lourrures arriva au même point par

l'ouest, et trouva les indigences rassemblés en grand

nombre pour marcher contre les explorateurs anglais,

afin de les massacrer. En se retirant sans tenter d'avan-

cer plus loin, ceux-ci avaient échappé à un danger dont

ils ne se doutaient pas. Les Russes, étant \)v\\ nombreux,

battirent en retraite à la hâte, et, de la sorte, le cap

Barrow, ou, connue on l'apijclle encore, la pointe
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IJiurow, resta Vnllima Tliuh de l'exploration sur la côte

iionl.

A dater de la découverte première de la côte, les cxplo-

riilioiis russes ne se ralentirent pas. Le gouvernement

encouragea les expéditions à la recherche d'un passage

nord-est vers TAthintique. Vax même temps, des exjdora-

(enrs particulicis étudièrent la côte et les nombreuses

iles qui la nuisquaieiit. En 1787), une expédition com-

uierciale suivit la "ligne des des Aléoutiennes et la côte

jusqu'au OO" parallèle. Elle trouva les côtes très-rocheuses,

regorgeant d'otaries, et l'intérieur des terres plein de re-

nards. l'Ue colonie l'ut établie sur Pile dcKodiak, et un

commerce de fourrures ouvert avec le continent asiatique.

D'antres explorations au nord et au sud donnèrent les

nuMucs résultats et ouvrirent un vaste clianii) aux chas-

seurs de louirures.

En 1799, l'enipereur Paul autorisa ces diverses compa-

gnies à se l'usionneren une seule, sous le nom deCompa-

ijmc rnsm-avicricaùic des fourriircs, et donna à celle-ci

la mission d'occuper et de sounn'tlre à la Russie tout le

lerritoire au nord du 5o'' degré, non encore occupé ni

revendiqué par d'autres nations, avec le privilège exclu-

sif de la chasse et du eouimerce snrce territoire. De cette

façon, une chaîne de postes de commerce et de forts fut

éla'olic du canal de Dixon an golfe de Norton. Le quartier

général de la (lompagni<' fut, dans la suile, transporté de

l'Ile de Kodiak à l'île de Silka, à 17 degrés plus à l'est, où

fut formé un établissement considérable de Uusscs, d'Alé-

ouliens et d'indigènes.

Les opérations connnerciales de la Compagnie se bor-

nèrent priucipalemeni aux îles qui bordent la côte et au

rivaue de la terre ferme, lue haute chaîne de montagnes
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descend à la mer à purlir du caïuil de Dixon jiis(|u'an eap

Spencer; lesiWisses ne péiiélrèrenl point au delà. En ar-

rière, le pays était (exploité par la Compagnie do la haie

d'IIudson, et la (jneslion de savoir jns(iu'on s'étendaient

les droits de chaque Compaj;niedenuMira longtemps iiulé-

cise. Les traités de 1824 et IS'iyconlirmèrent les Uusses

dans la possession de toule la péninsule nord-onesi, ;i

l'oiH'st du lil' long. 0. (dr.), ainsi que d'une étroile

handede rivage descendant jus(pi'à l'Knlrée de rOI)serva-

toire avec tontes les îles de la côle. l n(^ concession à hail

delà côte, du cap Spencer à la frontière sud, fut accordée

à la Compagnie de la haie d'IIudson pour les besoins de

ses chasses et de son commerce.

Lesexpédilions successives, scienliliques et commercia-

les, sur la cote, en avaient fait connaître parfaitenn^it la

conliguration générale et les trails parliculiers ; les riva-

ges déserts de la mer de Behring eux-mêmes étaient de-

venus familiers aux navigateurs et aux chasseurs russes.

De rintérieur de la grande j)éninsuh^ qui formait la prin-

cipale possession russe sur le continent américain, on ne

savait que fort [)eu de chose. Dans les premiers temps de

la Compagnie des fourrures, les commerçants de Kodiak

entendirent vaguement parler d'une grande rivière (|ui

prenait sa source dans les montagnes Rocheuses, et (jui,

après avoir traversé un vaste territoire inconmi, se jelail

dans la merdes Hehring. Kn ISll), legouv-nenient russe

obtint une description de la haie de Bristol, où un poste

de commerce avait été établi à l'embouchure de la rivière

Nouchagak, ainsi que de la mer de Behring, à partir de la

baie, dans la direction du nord, jus(ju'au cap Uomanzoff.

On apprit de la sorte l'exisUînce d'une large rivière,

a Kouskokwiine, qui se jetait dans la mer à moitié che-
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min ontre In cip Roiiiiiiizofr t;t, roxln'initô do la baio de

liiistol.

Kii IS^U, lo lioiifoiiaiit Nasilcf oxplora la Konskokwimo

sur iim* coiiifc dislaiico, dans le but do dôcoiiviir quoi

lioti oxistait eiilro colto riviôro et le Noiicliaf^ak. Le résul-

lat do c(;tlo exploration fut rétablissement d'un poste

comnioreial, le fort Kolniakoff, sur la Konskokwimo, à

environ deux cent qnaianle kilomètres de son embou-

clinre, entre ce poste et le fort Alexandre sur la baie

do bristol, on une communication fut entretenue au

moyen d'une série de rivières et de portages. On ap-

pelle portage, en Amérique, un espace compris entre

doux cours d'eau navigables et où l'on porte son canot

d'une rivière à l'autre. Ce mot est d'origine franco-ca-

nadienne.

En ISr)."), le gouverneur Wrangel choisit l'île do Saint-

Micliel dans le golfe de Norton, pour site d'un fort et

d'un poste de commerce. Des relations furent ouvertes

avec les indigènes de la terre ferme, et l'on obtint des

renseignements plus détaillés sur l'existence de la large

rivière du Kvibpak ou Kwiclipak, sur laquelle on avait

une foule de rapports obscurs. Cette rivière, comme on le

verra plus loin, est la même que l'Youkon. Le premier

nom parait se donner plus particulièrement à la partie

inférieure do son cours. Jusqu'à présent les cartes, même
les plus récentes, ont fait à tort deux cours d'eau diffé-

rents de rVonkon et du Kvibpak, le premier prenant sa

source dans rAnuh'itpie anglaise et se jetant, parla rivière

Colville, dans l'océan (ilacial; le second prenant sa source

vers le contre des possessions russes et se jetant dans la

mer de Behring, dans la partie sud du golfe de Norton.

Nous croyons devoir signaler cetteerreur aux lecleursqui
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voiidraioiil suivre sur l'allas les explorations diverses (!('-

cri les ici.

Le Kvilipak élail un puissant cours il'eau; les naturels

ne savaient rien de sa source, si ce n'est ([u'elle élail

située très-loin dans l'intérieur. Il venait de l'est jus(iirà

cent ciiu|naule kilomètres environ de la côte, puis il re-

touriuiit brusquement au sud, coulait dans celle direction

trois cents aulies kilomètres et reprenait son cours vers

l'ouest pour enlin se jeter dans la nier, pai- j)lusieurs eiii-

bouclnires, au-dessous du yoll'ede Norton.

Le pays (ju'il traversait était très-boisé, car le rivaye de

la mer au-dessous de ses embouchure^ était toujours en-

combré de bois entraînés qui fournissaient aux indi-

gènes de la côte des bois de charpente et du combustible.

Plusieurs expéditions furent envoyées du fort Saint-

Michel pour explorer les bouches du Kvihpak; mais elles

furent toujours arrêtées en chemin par le peu de pro-

fomlenr de l'eau sur la côte et d'autres dillicultés. On

essaya eu même temps d'ouvrir des communications par

(erre: entre le fort Saint-Michel et les bassins du Kvihpak

et de la Kouskokwime; (piel(|ues postes de commerce

furent établis, non sans de nombreuses dirUcultés, sur

différents points, les indigènes de l'intérieur, très-dillë-

rents de ceux de la côte, ayant toujours montré des dis-

positions très-hostiles à l'éyard des envahisseurs blancs.

Eu 1841, le gouvernement russe chargea le lieutenant

Zagoyskin, accompagné de six autres personnes, de ])asser

deux années à explorer les bassins du Kvihpak et de la

Kouskokwime. L'année suivante, an mois d'août, la |)e-

tite expédition partit dt Saint-Michel, dans des canots de

peaux de phoque, et côtoya le golfe de Norton veis le nord

jusqu'à la rivière Unalakleat, c'est-à-dire sur un trajet
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d'iino coiitaiiip do kilomrtn's, cxplui'iinl In côlo cliiMniii

l'iiisaiil. La saison <'>tail liop avaiicr*' poiirciiroii |)liI s'cii-

IcMiccr (iaiis riiiUh'iciir au iiioycii de halcaiix, cl, les oxpU»-

raleiirs leyaj^nèiciil le (oi't Saiiil-MiclK;!, où ils s'occii-

pôroiit aclivcinenl des i»iv[)aralil's d'iiii voyage d'hiver

dans les terres.

Le 5 d«'ceiiilji'e, ils partirent denonveau avec cinq traî-

neaux et trente-sept eliiens. Après avoir, durant s(!|)l

jours, essuyé de rudes tempêtes de neige, ils atteignirent

le village situé à l'enibouchure de i'l'nalal\leat,et remon-

tèrent cette rivière avec l'intention de gagner le Kvihpak

|iar les montagnes, roule ordinairement suivie par les

iiidigènes. La continuation des tempêtes de neige les eni-

pêclia de mettre ce projet à exécution, et ils lurent lorcés

de revenir sur leurs pas.

LTnalakleat entre dans le golfe de Norton par l'est. Son

cours est Irès-sinucnx, mais sa longueur, en ligne droite,

peut être de cent à cent vingt kilomètres. A deux kilo-

mètres et demi de son embouchure, commence une

(brêt qui couvre ses deux rives sur une profondeur de

ciiKj à six cents mètres de cha<|ue côté, et dont l'essence

est l'aune, le peuplier et le sapin. Pendant dix ou douze

kilomètres, les montagnes de la côte se prolongent à peu

près parallèlement à la rivière, les rochers de la rive

droite étant beaucoup plus hauts (j^ue cenx de la rive

gauche. La largeur de la rivière, dans la partie inférieure

de son cours, varie de quarante-cinq à cent soixante

mètres.

Le "il) décembre, comme la neige était tombée en quan-

tité sulTisante, l'expédition se remit en route sur des traî-

neaux et réussit à atteindre le Kvihpak i)ar0i"20'lat. N.,

à quatre-vingts kilomètres environ au-dessus de son em-
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honcliiMv. Lit on trouva une rivii'To liii^c à pou pirs de

(l(Mi\ mille <|iialr«> (mmiIs iiirlres, loiilc |^('l«''(>, doiil un se

servit ponr ivinitntcr an nord-est, jns(|n'an viHaj^e iiidi-

ijène de Nnlalo par (>i" i'J' lat. N. et, lî)7" ô^'lonj;. 0., poiiil

le plus élev(''(|ni ail éléatteint par iesconinierc ants rnss(;s.

De Nnlato, après nii mois de repos, les exphnalenrs

se remirent en ronle, le '25 lévrier l(Si,", ponr le pays en

amont de la rivièi-e de Nnlato, marcliant durant sept jours

dans la direction du nord-cîst, coupant les rré(|uenls dé-

t(Mirs d(! la rivière en traversant des plaines nuiréca-

yenses, et, dans une circonstance, une lorèt. .\|nès avoir

atteint le point d'où un cliemin indigène nuMiaitau goll'e

de Kotzehue, le lieutenant /aj-ovskin tàclia de |)ersnader

aux naturels de le conduire à ce ^oll'e; mais ceux-ci refn-

sèrenl obstinément, sous prétexte (|U(! le temps d(! la

chasse aux niunes était venu, et (pu; s'ils ne se nu'ltaienl

|)as inimédiatetnent en cam])agiu>, h; villages mourrait de

l'aini. L'expédition partit alors seule, trouvant lu roule

niar(|néepar des piquets ; mais, au boni de cin(| jours, le

dél'aul de vivres l'obligea à rétrograder alors (|u'elle avait

poussé déjà jusqu'au Oô" 5(V lat. iN.

On se convainciuit (pie, par cotte roule, il se faisait un

coninierce actif entre les naturels de la côte et ceux de

Nnlato et du haut Kvihpal;. Ces derniers apportaient leurs

fourrures et recevaient eu échange du fer, du tabac, d(!s

verroteries et autres articles (pui les indigènes de la cote

se procuraient des coniinercanls russes, des baleiniers

qui remontaient au-dessus des postes russes pour faire

un commerce illicite de fourrures, ondes indigènes asiu-

li(|uesqni entretenaient des rap|)orts commerciaux à tra-

vers ledétroitde Behring avec leurs frères de l'autre con-

tinent.
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liO r» juin, inuni de provisions ponr nn mois. Ir lionlc-

iiiinl /ii^oyskiii, iivc^c six lioniincs cl nn inlri|iirt*> iiuli-

^vnc, |Mi'lil (1«! Nnlalo (liins nn •^'l'iind canot. i\o |M>,inx de

|ilio({n*', dans rinlciilion d'allciniji'o les nionla<'n(>s (|ni

si-paienl l'Ann-iiiiin' inss(Mlr rAinrii(|no anj^laiso, cl do

\v\m' le Rvilipak de la côlo dn Paciliiinc av(!(' rVonkon

(le l'Aincriqne anglaise, lo(|n(!l ligniait à loi'l snr les

caries (cl liynrc encore aujonrd'hni, snr la plnpart de

celles de i)rovcnance anu'ricaine) comme se déversant

dans la nu'r Glaciale par la riviènî Colville, entre lu ri-

vière Mackensie cl la pointe liarrow.

.Vu-dessnsd(; Nnlato, le Kvilipak, pendant nne don/aine

de milles, avait nne largeur de dcnx kilomètres et demi à

|MMi près. Son cours est encombré di' petites lies longues

elétroites, relices entre elles par des barres de sable qui,

aux basses eaux, sont à sec. Au-dessus de sa jonction

avec le Nulalo, la rivière traverse, pendant plusieurs kilo-

mètres, un pays plat couvert de petits lacs Irès-poisson-

neux. De nombreux ruisseaux s'y jetaient à droite et à

gauche, et les rives étaient couvertes de bois assez épais

(le sauhîs, d'aunes, de trembles, de bouleaux, de peu-

|)liers et de grands sapins. Ces bois ne s'étendaient pas à

une grande dislance de la rivière ; derrière eux, des

[daines marécageuses allaient rejoindre le pied des collines

(|ui séparent les arilncnts du Kvihpakde ceux des rivières

de pins j)etite dimension qui coulent de chaque côté de

la chaiiu?. Quehiues-unes de ces collines atteignent des

hauteurs varianlde cent cin(iuante à (luatre cent cin-

(juante mètres; l'une d'elles, (|ui borde le Kvibpak, se

termine par nn volcan arrondi, auquel les naturels

donnent le nom de Nakujalch.

A trois cents kilomètres environ au-dessus du Nnlato,
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rexpiMlilion fut nrirtéc pur un obstacle sc'rioux ; un Iciiic

do sal)l(' Iravorsail le coins de la rivicic. Les luMiiicJs

transportent d'ordinaire leurs canots de l'autre colc ;

mais le banc était pour le moment recouvert par l'eau.

La rapidité du courant lit qu'on ne put le i'rancliir à lorce

de rames. La nature du chenal, d'ailleurs, augnienlail

les dilliculiés ; trop peu profond en certains endroits, il

était sur d'autres encombré de rocheset de troncs d'arbres.

Après quatre heures de lutte, les voyageurs durent renon-

cer à vaincre le courant. D'un autre coté, j)our porter Ir

canot aliu de tourner l'obstaclo, il eût fallu s'ouvrir une

route de plus de cincj kilomètres à travers une inipém''-

trable forêt; l'entreprise était au-dessus des forces dr

l'expédition. On dut donc, à regret, l'etourncrcn arrière.

Sept jours sufliient aux voyageurs pour redescendre la

rivière jusqu'à Nulato. La largeur du Kvihpak, sur le

parcours exploré, mesurait en moyenne scizecenls mètres

envi ion.

Dans l'automne de I8i3, l'expédition descendit le Kvih-

pak jusqu'à Ikagmout, |)oste de commerce, situé à trois

cents kilomètres an-dessous de Nulaio. La rivière fui

trouvée navigable pour les canots entre ces deux points.

Les eaux étaient boueuses et le courant rapide en main!

endroit. La largeur moyenne était de deux milbMiuatre

cents mètres, la profondeur variant d'une à dix braj^ses.

La rive gauche était basse, semée de collines dans la dis-

tance; la rive droite, élevée, atteignait i)resque parfois

la hauteur de vraies montagnes. Le pays était bien boisé.

« A quinze miilcs d'Anvika, dit Zagoyskin, le sol, sur la

rive droite, change de nature : de sable il se fait argile;

il est gercé dans certains endroits. J'ai vu de la terre

parfaitement pure de différentes couleurs : rouge, jaune.
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hliiiicho, avec toutes les j.;i'adji lions iiilci'médiaii'cs. Ctis

Icnaiiis, je ci'ois, coiiliciiiiciit du ploiiih. » Siu' un

[loiiit, la rivière cuiituuruo la base d'un groupe de uioii-
t -Sj

IkilullKllll.

lagnes coniques de six cent mètres de liautenr, près

des(|uelles est un volcan isolé de la nu^'Uic élévation à

peu près. Presque tons les cours d'eaux tribulanes sont
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sitiirs sur la rive gaviclio ; un grand nonibro abondcMil on

castors.

Le 5 novrniltro, le Nvilipak élail i)ris par la glace.

Quelques jours |)lus lard, les indigènes couraient en

foule à la rivièic jmur l'aire provision de j)ctites lam-

proies grasses, qu'on pèche en grand nombre dès (pie

la rivière est gelée; ils y restèrent une quinzaine de

jours. Pour les liabilants des bords du Kvibpak, ce pois-

son est ce que le wbitebait est pour les Londiniens, I

premières aloses pour

es

les Ncw-Yorivais, le goujon pour

les V

Dèi

u'isiens.

la uh fut forte, le lieutenant Z;assez

kin quitta Ikagmout et renionla la rivière en traîneau,

voyageant tantôt sur la glace, tantôt sur la nrige, ju" ;u'an

village dePayniont, avec l'intention de traverser les mon-

tagnes pour aller à la rivière Kouskok^vimc, qui, vers le

100'' méridien, s'approche du Kvibpak, avant que celui-

ci incline vers le nord et qu'elle-même })renne la direc-

tion de l'est.

Remontant la rivière Nallik, cours d'eau de cent el

quelques mètres de large, qui se jette dans le Kvibpak en

venant du sud-est, l'explorateur russe descendit bientôt

ver? le sud par un c'iemin qui, traversant une j»iaine ma-

récageuse, conduisait à la montagne de Tamaloullt, si-

tuée sur la rive droite de la Kouskokwime qu'elle domi-

nait de sept cent cinquante mètres, baissant la moi ' igne

d'un côté, la route traversait un lac, entrait dans un ma-

rais couvert de broussailles et, après avoir franchi de

ncnibreux ruisseaux, arrivait, par des terrains plus élevés,

au bord de la rivière. b'expé<lition suivit le cours de 1'

Kouskokwime jusqu'au fort Kolmakofl, poste de con

merce fortilié, situé par tU» .'4'lat. N. et 158" 57' long. 0.
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La Koiiskokwimc ostjjhis petite que le Kvilipak, clpoii-

.laiil deux cent cinquante ou trois cents kilomètres, à

partir de son embouchure, sa largeur varie de deux cents

à cinq cent quarante mètres. Les siiluosités. pleines d'îles

de cette rivière lui don^'^nt un aspect plus pittoresque que

le Kvilipak, dont le cours a souvent de la monotonie. Les

roches de la rive droite dilt'éraient de celles de la même
rive du Kvilipak, et, sur beaucoup de points, le lieute-

nant Zagoyskin trouva du mica, La rive gauche est cou-

verte de grands sapins, et parallèlement au cours de la

rivière est une ciiaiiie de montagiK s de six cents mètres

(le hauteur, qui sépare les eaux de la Kouskokwimc de

celles dii Nonchagak ([ui se jetio dans la baie de Bristol,

Kntre le fort Kolmakofr et le fort Alexandre, sur la haie

de Ih'istol, la communication se fait par une série de ri-

vières, de lacs et de portages.

L'hiver se passa à explorer le pays très-arrosé situé

entre la Kouskokvvimeet leKvih|)ak, et à étudier la partie

inférieure du Chagelouk, un des plus grands affluents du

Kvilipak, qui coule presque parallèlement à celte rivière

sur une certaine distance et s'y jette près du Q2'' degré de

l.iiititde nord et du 100'" longilude ouest.

I.<: h' n»ai 1841, la glace delà Kouskokvvimecomuienç^'a

.1 ,r "omi)re; le 9, la rivière était parfaitenicMit libre. Le

iV'., l\\pédilion se mit à remonter la rivière en canot de

peaiiixue phocjuc, La Kouskokwime avait de deux cents à

six cent tnmte mètres de largeur im-dessus du fort de

Kolmakoff; des barres de sable, larges quel(;aefois de

deux kilomètres et demi, s'y montraient dj temps en

temps, Pendant cent soixante kilomètres environ, elle

coule entre des murailles de rochers de cent à cent cin-

quante mètres de hauteur, couverts d'une épaisse forêt.



2-22 LAMfiRKjUE RUSSE.

Ui'.i'

''m

i }

. •
il f

Le lit est libre et locouraii n'est pas aussi foit(|iie('oliii

du Kvilipak.

A re i)oint, elle reçoit, venant du sud, la rivière llulit-

nak (Or 4t>'lal. N., 150" 50' lony. 0.). Celle-ci a soixante

nièties de largeur à son einhonchure ; sa rive gauche, au

conllucnt, esl prolégée par dis rochers hauts de soixanic

à cent vingt inèlres. De là on aper(;oit au loiii, dans l'in-

térieur dos terres, une haute montagne conicpie dont le

sommet est couvert de neige. Aciuclques kiknnètres au-

dessus du -ililiiak, les collines de la rive gauche s'abais-

sent pour la ace à une plaine marécageuse, tandis

que la rive droite est bordée d'une chaîne de collines han-

tes de cent cinquante mètres.

A trente kilomètres au-dessus de la Kouskok^vime, se

frayant un |)assage à travers les collines (jui bordent la

rive gauche de cette rivière au-dessus du Ilulilnak, se

présente le Choulkak, qui, suivant les naturels, prend sa

source dans un lac au milieu des monts Tchigmit, dont

l'expédition apen'ut, à quatre-vingt kilonu'lres environ

vers le sud, (|uel(pies-nns des pics les plus élevés. In peu

au-dessus duCîioulkak, est leTchigvanatiKqui vient aussi

du sud.

A ce point de sa route, le lieutenant Zagoyskin rencon-

tra six canots pleins d'indigènes. Pour demeurer en bons

termes avec eux et éviter les malentendus, — car la pré-

sence d'un blanc au milieu de ces sauvages ne jtouvait

s'expliquer que par le désir de (aire du commerce,— il

échangea quelques kilogrammes de tabac et qnel(|ues

vieux vêtements pour un monceau de peaux de castors, de

loutres, de rennes eld'ours noirs. Les pauvresgens avaient

grande envie d'un certain habit sans manches qui leur

plaisait singulièrement, mais les deux cents peaux de
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loiirriifes de prix qui composaient leur bagage ne furent

pas jugées un équivalent suffisant pour cette défroque,

cl ils durent se contenter de tabac et d'objets d'habille-

nienls moins précieux!

Au-dessus de ces cours d'eau, la Kouskokvvime se ré-

liécissait; elle n'avait plus que deux cents mètres environ

(le largeur; le courant était plus lent et l'eau avait une

teinte blanche jaunâtre. La rivière contourne un promon-

toire de soixante à quatre-vingt-dix mètres de hauteur

sur la rive droite. La rive gauche, qui n'a guère que six

mètres, est couverte d'une épaisse forêt, au delà de la-

quelle on a[)erçoit une chaîne de montagnes dans la dis-

lance. Plus haut (Micore, un éperon -^^ la chaîne en ques-

tion se terminait, sur la rive gauche de 'a rivière, en une

arête de roc au delà de laquelle la forêt faisait place à

une plaine plate et marécageuse.

A Tembouchure de la rivière Sotchotno, parOî!" 58'lat.

\. et 155" 6' long. 0., l'expédition s'arrêta ; elle se trou-

vait à deux cent (puitrc-vingt-dix kilomètres au-dessus du

fort Kolmakoff et à environ cinq cent soixante kilomèlies

au-dessus de l'embouchure de la rivière. En cet endroit,

les indigènes parlèrent d'une large mer intérieure, siluée

plus loin, entre la Kouskokwime et leKvihpak. La même
liisloire fut répétée par les indigènes sur d'autres points

de la Kouskokwime et aussi du Kvibpak : ils la décri-

vaient comme un vaste et beau lac rempli de poisson et

faisant vivre une nombreuse population installée sur ses

bords el dont les chiens sont dressés à la pêche, comme

d'ailleurs sur beaucoup de cours d'eau des deux rives du

détroit de Behring. Dans l'opinion du lieutenant russe,

ce lac devait ce rencontrer quelque part entre le O.V et

le 05Megré lat. N. et le 150' el 154' long. 0., et il écou-
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liiit pi'obal)lomonl le surplus do sos eaux, par la riviôic

Uaf^l^aya, dans le Kvilipak.

Il entrait dans les intentions deZayoyskin d'ex|)lorer la

Konskokwinie jusqu'à sa source, mais les lioninics (pril

avait ju'is avec lui au ibrl Kohnakolf étaient oblij^és do

retourner pour être prêts à transporter des inarcliandiscs

Cliiciis ili'cssi's à la piîclio.

tM^:. •

au fort Alexandre, sur Ja baie de Bristol. Il se vit donc à

regret Ibrcê de revenir sur ses pas; il attei|^nit le fort

Kolmakolï le 5 juin. Qiu^Iques jours après, il se rendit

au lvvih|)ak par une série de rivières et de lacs autres que

ceux qu'il avait suivis |)endaut l'biver. Il redescendit eu-

suite le Kvilipak inférieur jusqu'au point où il se divise

en plusieurs lils pour se jeter dans la mer Les collines

et les forêts disparaissaient, et, à un point intermédiaire

entre les lacs, une immense plaine s'étendait à droite

aussi loin que la vue pouvait porter. Le sol, sur cette
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portion de la rivière, coiiteiiuit, à une protondeur d'un

niètré, une couche de niiUière organique originaire de la

lorèl; au-dessous, on trouvait de la glaise molle.

Le lieutenant Zagoyskin ne cite rien relativement à lu

profondeur des eaux dans les branches inférieures du

Kvfhpak ; il dit seulement qu'en 1855, un employé de la

Compagnie des fourrures remonta facilement l'Aphuna,

bouche septcnirionale du Kvihpak," et qu'il descendit,

durant cinquante kilomètres, un autre chenal, où il

trouva les eaux trop basses |)our lui permettre d'attein-

dre la mer.

Une fois sur le rivage, Zagoyskin remonta la côte en

canot, s'en tenant à peu près à un demi-niille de dis-

tance, à cause des bancs de sable et des rochers qui ren-

daient la navigation dangereuse. Il atteignait le fort

Saint-Michel, le 21 juin, après deux années d'une explo-

lation semée de difficultés et de périls.

II

Dans le cours de l'hiver de 1860, Hobert Kennicott,

jeune naturaliste américain de grand avenir, et qui, sous

sa constitution débile, cachait une indomptable énergie,

entra sur le territoire russe, par la frontière anglaise,

au-dessus de l'Youkon. Il avait liât, seul, la dernière

partie de la roule, depuis la tète du lac Supérieur, par la

chaîne des lacs et la rivière Mackensic, à travers les

vastes solitudes qui s'étendent entre le lac Supérieur et

l'océan Glacial arctique. Chemin faisant, il avait recueilli

15
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dos s|)('(Mmciis iriiisloire naturelle de toute espèce. Ces

spécimens, se coniplanl par milliers et pesant ensemhic

nn poids considérable, déposés dans chacun des j^ostesdc

commerce de la Compagnie de la iMied'lIudson, avaient éli'

transportés, sans frais, au Canada, d'où d'autres compa-

gnies les avaient remis, également sans frais, à l'inslilnt

smitlisonien, sous les auspices duquel Kennicott voya-

geait. La Compagnie de la baie d'iludson avait braconné

sur les domaines de la Compagnie russe des fourrures,

et, cent kilomètres à peu près au delà de la frontière, juste

au confluent de la rivière du i'orc-Épic et de l'Youkon.

Kennicott avait rencontré un poste de commerce, le

fort Youkon , à la charge d'un vieil Écossais, leijuel,

avec sa femme, un prêtre catholique, joyeux compère,

quelques voyageurs et des Esquimaux, composaient la

colonie.

Kennicott passa là tout l'hiver, récoltant des spécimens

par centaines et recueillant tous les renseignements pos-

sibles de la bouche des naturels sur le cours de l'Youkon,

touchant lequel on n'avait, au fort, que des rapports in-

certains. Kntre autres découvertes importantes que Ht

l'Américain, il faut citer celle du lieu de couvée de l'oi-

seau désigné, en Amérique, sous le nom de Canvax-back

duck. Les œufs de ce palmipède, que, juscjne-là, aucun

naturaliste n'avait vus, couvraient littéralement des ar-

pents de terrain. Il trouva aussi là, eu abondance, le

canard à longue queue, et aussi les nids et les œufs du

beau bohémien à ailes de cire; c'est le seul endroit où

les œufs de cet oiseau aient jamais été reconnus. Au

printemps, Kennikott prit la route du retour, toujours en

récoltant des spécimens. Rentré dans ses péiudes, il s'é-

tait mis à écrire le résultat de ses observations, lorsqu'il
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(lui s'iiilcrnMiijuo pour rire incorporé dans l'aniirc, où

il i'0(;iil le ji'rade de major.

A roceasion du projet propose de mettre en commu'ii-

( alion télé',M-apliique les conlinents d'Amérique et d'Ku-

ro^te par l'Asie septentrionale, projet que connaissent

nos lecteurs, les (ils de la Wcslrrn Union telcrimph Cnm-

paiii/ l'urcnl tendus au nord à travers l'Oré^on et les ter-

Canai'ds l'i lun((iic queim.

riloires de Wasliington jusqu'à l'ile de Vancouver. De ce

point, il s'agissait, ainsi qu'il a étéex[>li(iué au début de

ce livre, de les continuer vers le nord, par les territoires

anj^lais et russes, juscju'au détroit de lieliring. La ligue

conduite par un câble à travers le détroit ou la mer du

Kamtchatka devait ensuite être poussée par la Sibérie,

pour s'abouter aux lignes russes venant de Petersbourg.

La route par les possessions britanniques, au-dessus

de la Colombie anglaise et tout l'intérieur de l'Amérique

russe, était entièrement inconnue. Il fut décidé (|ue le

lorrain serait étudié par deux expéditions, l'une se diri-

m
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j^eaiit au iioid, à [uiilii' de l'ilc i\v Vancouver (c'esl celle

que couiniaiidail le major Frank Pope), l'autn; se rendaiil

par nier au détroit de Ueliring, et marchant ensuite, vers

l'est et le sud, à la rencontre de la première.

Les inlormalions obtenues relativement à la grande ri-

vière de rAniéri(|ue russe faisaient espérer qu'on pour-

rail remonter ce cours d'eau du détroit de IJehring an lorl

Youkon, et |ioursuivre ensuite la route vers le sud par le

leri'iloirc britannique, pour y rencontrer, en un point

désigné, l'autre expédition venant du sud et marcliaiil

au nord, lin petit steamer, la Lizzie Ihnncrj l'ut aclielé :i

San-l'rancisco et enibaniué sur un des navires de l'expé-

dition dans le dessein de s'en servir à remonter le

Kvihpak aussi loin que possible. Le précédent voyage du

major Kennicott dans rAméricjue russe et ses profondes

connaissances scientiliqucs le tirent choisir pour coni-

nuinder l'expédition s'acheminant par le détroit de lieli-

ring.

Le 10 juillet ISG5, l'expédition quitta San-Francisco

dans la barque GoUlen-Gate, accompagnée par l'ingénieur

en cher de la Compagnie, le colonel Bulkley, à bord du

(ii'urge Wright. Au bout d'un mois, on atteignit Sitka, le

quartier général de la Compagnie russo-américaine des

fourrures, où l'on resta une quinzaine de jours à achever

les préparatifs. Le '22 août, on reprit la mer pour gagner

le point extrême de la presqu'île Aliaska.

A Ounga, l'une des îles qui bordent au sud cette re-

marquable pointe de terre, on fit une courte station. Les

traits caractéristiques principaux de cette île sont ceux

de la plupart des autres îles du groupe. D'origine volca-

nique, Ounga présente une falaise de cent quatre-vingt

mètres de hauteur, au-dessus de laquelle s'ctagenl des
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|ilalOîiiix. Los ('Irva lions sont couv<'rtos do mousses nir-

l(''fis (Ift llenrs; les (lôprossions nonriissoiil nno IioiIh'

conrh' cl rndo ol, do polils bnissons. Il oxislo sur oollo ilo

niio coucho do liguilo, rpaisso do (puiriinlo ronliniôlros,

(|uo les Russes oxploilôront pondant un certain temps,

mais que son peu do valeur a Uni par l'aire abandonner,

lii, comme sur |)lusieurs autres îles, un petit nombre de

llussos vivaient de la pèche.

En remontant la côte, on aperçut un volcan en pleine

activité; d'autres, éteints à une épo(|ue récente, se lais-

saient voir sur la péninsule et diverses îles. Los morues

abondaient dans tous ces parages. On pénétra dans le dé-

troit de Moliring par la passe d'Ounimak ou Oumnak
(.'»i" J/2 lat. N., ir»5" long. 0), avec une prorondeur do

soixante-douze mètres à l'entrée et un très-fort courant.

Le 15 septembre, l'expédition entra dans le golfe do

Norton, qu'elle côtoya jusqu'à Saint-Michel. Là, Konnicott

et les siens débarquèrent, et les bâtiments repartirent,

avec le colonel Bulkloy, pour le Kamtchatka.

L'île de Saint-Michel est située au sud du golfe do Nor-

ton et séparée, par un étroit canal, do la terre ferme, et,

par unautre plus largo, de l'ilo de Stnart. Cette île a à

peu près seize kilomètres, d'un rivage à l'autre, dans

toutes les directions. Kilo est d'origine volcanique, mais

elle est peu élevée, sa plus grande élévation n'ayant que

quatre-vingt-dix mètres; elle })ossède un bon port où les

navires sont abrités do tous les vents, sauf ceux du nord.

Sur ce point est un fort de charpentes et de terre, armé

(le six canons et défendu par vingt Russes. Près du fort

est un village esquimau de dix huttes, moitié tanières

creusées dans le liane de la montagne, moitié cabanes

construites do bois recueillis sur la jdago. Tue chaîne de

1

! l
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villages soiiil»liiI)los s'rl'.nd \o. \()n\i <iii ^nlfe de Norton. I„i

tniii|)(''riiliin>, il Sainl-Micliol, rsl plus douer que parloiil

aillnii's sur «'elle pailio (h; la nHt>, l'ail (|ii'oii (<.\|ili(|iir

par les C(»iii'aiils voiiiis du sud (|iii rciiloiirciil. (hi y

voit, (Ml rlé, imc vôj^V'lalion assez viyoïii'ouse, (|iioi(pi('

rare.

Keiinicott voulait rcdeseciidro la côledaus lo pelit stea-

mer Lizzie Ihnicr, placé sous le cominandeniciildulieu-

lenanl Charles Pease, jnsiju'à la bouche méridionale du

Kvilipak, — la i>lus profonde aussi, — et remonter ainsi

la rivière aussi loin que possible, en faisant des explora-

tions sur les points intéressants. Malheureusement ce

projet dut être abandonné. Le mécanicien, enyaj^é à Saii-

l'raucisco, était d'une incompétence absolue, et la ma-

chine du steamer se trouvait être radicalement dél'ec

tueuse; c'est en vain qu'on chercha à la réparer, il y la

lut renoncer. Cefutpourlc côté utile de l'expédiliou un

contre-temps regrettable. Le major Kenuicott changea,

dès lors, de plan et adopta la route ordinaire des commei-

çants russes, celle qu'avait prise Zagoyskin vingt-trois

ans auparavant. A partir de Nulato, il |)roposa de voyager

en hiver par des traîneaux à chiens, en remontant la ri-

vière jusqu'au fort Von ko n.

Le 27 septembre, l'expédition, comptant douze |)ersou-

nés, traversa le golfe de Norton, dans une bar(|ue ou-

verte, pour se rendre au village d'Unalaklcat, à reni-

bouchure de la rivière de ce nom. Une violente tempête

de neige, lu première de la saison, rendit cette traversée

pénible.

A Unalakleat, les Russes avaient construit uu fort de

bois, que six hommes occupaient et que défendaient

deux pièces de quatre. Le froid se montra bien vite;
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iiiissi U\ imMiiicr soin dos voyji^oiirs l'iil-il do conslruiro

iiiio giaiido liiillo on liois, dont on honna los inslorslioos

avoo d(! la nionssc, ot(|n'on lovtMildc niollos d(! torro cl

do yravior. On y ajoiila nno ohoniinôo, ol, |)our cor objot

d.e luxe, on se servit do mortier fait avoe d<' la terre dé-

layé»; à l'oaii l)onillant(!.

liO 21 oetcduo, l'oase, Ketclinni et Adanis, acconipa-

)^'P^^

l'nutiiklnul. Ilubitatiuii de l'^xpùilituiii.

«!;nés de cinq Ksquimaux, dont chacun j)ortait sur le dos

trente-six kilogrammes de bagage, remontèrent ITnala-

kleat. Le thermomètre Fahrenheit mar(|iiait 2 degrés au-

dessous de zéro (environ — 10 degrés centigrades); mais

la rivière n'était pas assez gelée pour qu'on put marcher

sur la glace. Le troisième jour, ils atteignirent l luconk,

village d'hiver de la tribu des Ingaliks, situé à soixante

kilomètres au-dessus d'inalakleat. Ils y passèrent un

mois,))endant lequel ils achetèrent du poisson et le pré-

parèrent pour les provisions d'hiver de l'expédition.

Les Ingaliks sont un rameau d'une race indienne qui

tient le milieu entre les Esquimaux de la côte et les In-

diens de l'intérieur. Ce sont eux qui font le commerce
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(Mitre rYoukoii et la cote, et qui échniigeiit le'-, pelleteries

des Indiens contre les articles importés et ceux des Esqni-

î'.îanx. Ils constitiiaienl à une époque une race puissante,

mais leur nombre a été réduit de beaucoup par une séiie

de guerres avec les Esquimaux el les Indiens de l'inté-

rieur. Par leurs coutumes e' leurs mœurs, ils sont deve-

nus plus Esquimaux qu'Indiens; ilsbàtissentleurs huttes

en partie sous terre comme les premiers, au lieu de les

élevei" à la surface comme les seconds.

La butte d'iiiver de l'Esquimau du golfe de Norton est

faite de troncs de sapins fendus et assemblés cote à côte.

Elle est Couverte de la même manière, avec un trou carré

ménagé en haut au centre; le tout, excepté l'ouverture

du loit, est revêtu de mottes de gazon et de terre, de ma-

nière à former un dôme écrasé. Le sol de l'intérieur est

au-dessous de la surface du terrain général, à une pro-

londenr (jui est à peu près la moitié de la hauteur de la

butte, prise intérieurement. L'accès a lieu par un tunnel

ou galerie couverte, loiïgue de cinq à six mètres, qtii

communique à une palissade carrée fei niée par une porte.

Eu dedans de la palissade est une ou "erture circulaire

|)ar laquelle on descend dans le tunnel.

La hutte a de quinze à seize mètres carrés; le long des

parois, des blocs de bois servent de sièges. Le l'eu brûle

au centre, immédiatement sous le trou ouvert dans la

loiture. L'ameublement el les ustensiles de la liutle se

composent de bouilloires achetées aux baleiniers, de pots

de terre, ouvrage des indigènes, semblables à nos pots à

fleurs et servant à diverses lins, et d'une lampe, espèce

desaucièrede terre sèche, remplie de graisse et de mousse

sécliée qui fait lofliee de mèche. Quaiul vient la nuit, les

habitants de la hutle laissent mourir le leu, tendent des
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poaiix séclléos pour lermor l'orilico du toit, rentréocircu-

l;iiro prjutiqix'e dniis l;i palissiule o\ la peiréo (|iii coiidiiit

(le la hiittcnii tunnel, ir>toi'coplant ainsi lout courant (rair.

INiis, couchés la Icto contre le foyer et appuyée sur un

l)îoc de bois en guise d'oreiller, ils dorment dans une

al mosplière chaude vX dense comniecelle d'un fourchauiïé

à petit feu.

Au centre de chaque village est le « kadgini », ou gnnde

maison de réunion. C'est là qu'on travaille, qu'on festoie,

(ju'on reçoit les visiteurs et que couchent les hommes.

Hàlisur le même plan que les autres huttes, le kadgim est

beaucoup plus large et plus haut. Tout alentour est dis-

posée une banquette élevéequi sert de divan. C'est dans le

kadgim d'Ulucouk que le lieutenant-Zagoyskiu assista à

la cérénionie Iraditionnelle accomplie en l'honneur de

l'esprit marin llgiak, et qui consiste à « noyer de petites

vessies dans la mer ».

Quand Zagoyskiii pénétra dans le kadgim, il le trouva

occupé par une cinquantaine d'hommes qui venaient de

se laver dans un liquide fumant impossible à désigner

(l'une mani(;re plus explicite. La puanteur était horrible

et la chaleur sulVocante. 11 n'y avait pas toutefois moyen

de s'y soustraire, la lète conirpençait. A une lani(M'e de

peau d'élan tendue à travers la pièce étaient suspendues

une centaine de venies couvertes de peintures faiilas-

tiques, etenievéesà des animaux tués au moyen de llèches

seulement. A un bout de ce singulier chapelef était un

goéland avec une sculpture grossière représpiilant une

tète d'homme, et à l'anlre, deux perdrix. Des lils attachés

au chapelet en question et pass('s par-dessus la croix de

charpente du plafond de la hulte servaient à faire danser

vessitîs et ligures. Sous celles-ci était planté dans le
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sol un bàtcni de deux mètres garni de paille. Un indigiMic

sortit du groupe et se mit à danser solennellenicnt devant

les vessies
;
|)uis, arrachant quelques brins de paille an

bâton, il les alluma et les passa sous les vessies et les

images, de manière à les enfumer succ.essivement. Lo

bâton empaillé fut ensuite porté dehors, et tous les ûccii-

pants <lu kadgim, au son monotone du tambourin, se

livrèrent à une danse effrénée qui dura la plus grande

partie du jour, et pour laquelle ils s'étaient au préalable

mis nus jusqu'à la ceinture. A de fréquents intervalles,

les femmes apportaient du poisson gelé et des longes do

chair de renne que les danseurs dévoraient avec glouton-

nerie, après quoi ils reprenaient de plus belle leurs cou-

torsions et leurs gambades. Après s'être trémoussés tont

le jour au milieu de cette atmosphère empestée, les dan-

seurs linirent par s'étendre péle-mèle sur le sol, tous j.i

tête vers le foyer, et dormirent jusqu'au matin.

Contrairement au.\ naturels du Kamtchatka, qui s'en-

ivrent de la plus dégoûtante façon, les Esquimaux (\o

la côte américaine de la mer de Behring n'ont pas de

boissons stimulantes. Ils se grisent, eux, au n^oycn dv

la fumée du tabac qu'ils avalent dans cette intention,

et qui, absorbée dans les poumons, produit une intoxica-

tion partielle. Dans un des grands festins auxquels ils

assistèrent, quelques membres de l'expédition Kennicolt

se virent offrir par les indigènes un mets que, sans

trouver abs'dument exquis, ils mangèrent néanmoins

sans aversion, annoncé qu'il était comme une délicate

friandise de la cuisine hyperboréenne. Qu'on juge de leur

dégoût (juand plus tard, voulant connaître les ingrédients

qui le composaient, ils apprirent que le délicieux des-

sert était du gras de renne mâché en pâte par les vieilles
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feinines, puis méhingé à de la neige et agrémenté de

haies!

Les indigènes dn conrs inlérienr de la Kouskokwime

c it des cérénioiïies lïinéraii'es bizarres. Les membres de la

l'aniille du mort ne mangent que des mets aigris ou vieux

d'une année, et s'abstiennent durant vingt jours d'aller à

la rivière. Ils passent le temps assis dans un coin de la

l'snuimaux de la côlf amt'iicaiiic de In mer do Rchrins

liutle, le dos tourné à la porte. Ils se lavent Ions les cinq

jours, sans(|uoi, suivant eux, tous les autres parents du

défunt monriaieiit. Avant les lunérailles, le corps est

porté dans le kadgim, où il est placé, assis, les pieds al-

longés, dans un coin en face de la porte. Les babitanls

du village apportent, à litre d'offrandes votives, des ha-

bits de peaux ; on en passe un au mort et l'on met les

autres dans une boite à côté du corps. La boite, portée

au lieu de sépulture, est placée sur quatre piquets auprès

desquels on dresse une large planche représentant en

elTigie l'objet que le défunt aimait le mieux. En face
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son! groupés dos jiiiiclos ayant appartenu au défunt; le

reste de ses effets est |)artagé dans le kadgim.

Les indigènes de rintérienr brûlent leurs morts, mais,

lorstpi'nn individu meurt en hiver, les parents transpor-

tent le cadavre avec eux et s'en servent la nuit, au lien

de bloc de bois, en guise d'oreiller; ils ne le brùlenl

qu'an retour de la saison chaude.

Les nalurels delà Kouskokwime ont aussi, comme chez

nous les enfants à Noël, l'habitude de cacher certains

objets un certain temps, alin de les d'offrir en surpris(!,

lorsd'une fêle particulière, aux membres de leur famille.

Le 8 novembre, la rivière d'Unalakleat était suffisam-

ment gelée pour être franchie en traîneau. Le froid aug-

menta rapidement. Le thermomètre, qui, ce jour-là,

marquait '20 degrés au-dessous de zéro, descendit ii

52 degrés le 19, et à 40 degrés le 1'' janvier, avec u»; vent

violent du nord. Les traîneaux et leurs attelages de

chiens étaient. disposés et les vivres empaquetés, quand

Kennicott revint de Nulato avec la décourageante nou-

velle qu'il serait impossible d'atteindre l'Youkon pendant

l'hiver. Il avait lui-menu^ fait une excursion de dix jours

au-dessuL de Nulato et n'avait rencontré que peu d'indi-

gènos, la plupart étant allés chasser le renne au nord.

Jl avait acquis la certitude qu'il n'y avait pas d'espoir de

pouvoir se procurer de quoi nourrir les chiens. C'eut été

folie que de se mettre en rciule dans ces conditions.

L'hiver se passa donc au fort Saint-Michel à préparer

l'entreprise de l'été.

Le 5 avril, la température se radoucit, et les signes

avant-coureurs du jtrintempsse manifestèrent, l'ne partie

de rex|)édilionse ntit en roule pour le havre de Tirantley,

avec instruction de rejoindre les autres 'oyageurs à iNu-
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lato. Dix jours upivs, les liciilciiuiils Kotcliuiri et Peasc,

et un voyageur canadien nommé Mike Lcbarge, allaché à

{'f xpédition, partirent pour Nulato. La gldce avait un

mètre et demi d'épaisseur et le sol était couvert de neige;

mais sur la baie la glace se fondit rapidement, de sorte

q'ue l'expédition dut se tenir près de la côte, ce qui ne

rempèchait pas de trouver parfois (juinze ccntimèlres

d'eau sur la surface.

Le lendemain, les jyageurs atteignirent Unalakleat.

Ils s'y reposèrent un jour, puis repartirent pour Ulucouk,

suivant à j)ied pendant soixante kilomètres un traîneau

chargé de trois sacs de farine. Continuant leur voyage,

ils atteignirent, le 19, l'Youkon, à cinquante kilomètres

environ au-dessous de Nulato. Le 22, ils arrivèrent à Nu-

lato, après avoir fait tout le trajet sur la rivière. Le len-

demain, ils furent rejoints par ceux de leurs compagnons

qui venaient du havre deGrantley.

Nulato est un petit village indigène où a été établi un

poste de commerce russe ayant pour unique défense un

canon de fer du calibre de quatre et une garnison de

trois soldats blancs. Pendant l'hiver, deux canots de

peaux avaient été amenés de Saint-Michel pour remonter

l'Youkon. Le plus grand avait dix mètres cinquante cen-

timètres de long sur un mètre quatre-vingts de large. Il

était fait de peaux de phoques tendues sur une légère

membrure de bois reliée par des nerfs d'animaux, et

était muni d'une toile mesurant une vingtaine de mètres.

L'autre embarcation était un « baidark », ou léger canot

de peau recouvert d'iuie autre peau s'adaptant étroite-

ment à la tunicjue de peau de l'occupant, de manière à

jcndre le tout parfaitement imperméable. Le baidark est

percé de trous pour trois passagers ; c'est ce qui le dis-

1
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tinj'un (lu « kviik » qui, lui, u'aduiet qu'un uccupiuil. I,c

biiidiirk était dostiiu' au major Kennicott ot à deux pci-

souncs de son expédition. Le plus grand bateau dcvail

porter les autres avec les provisions.

Tout était prêt pour le départ, et les membres de l'ex-

pédition attendaient avec anxiété la débâcle des glaces,

lilt.iblissciiiiMits lusses à Niilato.

lorsqu'un triste événemenl vint tout arrêter. Le major

Kennicott s'était plaint depuis plusieurs jours de vertiges

et de sensations étranges dans la tête. Les désappointe-

ments successifs qu'il avait éprouvés dejuiis son débanpu'-

nient l'avaient vivement affecté. Ces contrariétés, jointes

aux rudes fatigues des six années précédentes, avaient

abattu son énergie et altéré sa constitution. Le 15 mars

au soir, il ne parut point au déjeuner, et riiulien envoyé

à sa recbei'clie revint sans l'avoir trouvé. Le lieutenant

Pease con)in'.'m;a à s'inquiéter et partit avec Lebarge pour
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le clioi'chiM'. A. uno quîminlaiiio île pas du l'orl, ils le

lionviTOiil, (''tendu sur le dos, mort. A cùlé de lui élail

un compas ouvert. On suppose qu'après avoir pris des

observations et fait des calculs en traçant des figures sur

le sable, il se releva et relouiba mort par suite probable-

uielrit d'une alTection du cœur.

La mort du coniinaudaut de l'cxpêdilion renversa tous

les projets formés. Le lieutenant Kelchum, comme le

plus ancien, prit le commandement et nouima pour son

second le lieutenant Pease. il fut décidé que Ketcbum

avec Lebargi; et un métis nommé Lewis Kean se ren-

draient au fort Youkon dans le baidark, tandis que le

lieutenant Pease et queUjues autres prendraient avec

eux dans le bateau de peaux de phoques les restes de

Keunicottet gagneraient le fort Saint-Michel en descen-

dant la rivière jusqu'à la cote. Pease et Kean firent un

cercueil avec des planches enlevées au fort; ils le calfa-

tèrent avec du suif et de la résine, le garnirent intérieu-

rement avec de la serge verte trouvée dans le fort, et le

clouèrent avec des pointes taillées à laide de gros ci-

seaux dans une jdaque de cuivre qui avait fait*partie de

la doublure d'un navire. Revêtu de son uniforme et en-

veloppé dans le drapeau américain, le corps du major

Kennicott resta exposé trois jours aux regards attristés

de ceux qui avaient partagé ses derniers travaux, et au

nombre desquels il comptait un vieil ami; après (|noi,

le glorieux linceul fut rejeté sur la ligure de l'infortuné

savant.

Si Kennicott avait vécu pour réaliser ses plans et si,

après avoir com|)lélé ses explorations de l'extrême nord

américain, il avait consigné ses observations par écrit, le

monde scientifique aurait profité singulièrement de ses
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vastes coiiiiaissaiicL's, .Malliciircusemciil, pendant les six

ou sept armées <|ui i)rét'édèreiit sa nioit, il amassa des

matériaux pour lui-même plus (ju'il n'écrivit, et les noies

tracées à la liàte qu'il conlia au panier jetteront peu de

lumière sur ses découvertes comparativement aux tré-

sors qu'il a emportés avec lui dans la tombe.

I,e 2Ô mai, la glace céda, et, le matin du 25, Ketchuni,

Lebarge et Kean s'embarquèrent sur le baidark pour re-

monter la rivière, taudis (|ue IVase, prenant avec lui

Smith, Adams et Dyer, et un équipage de trois Esqui-

maux, descendit la rivière sur le bateau de peaux de pho-

ques, emportant avec lui les restes du major KennicoK.

A quelques kilomètres au-dessous de Nulato, les glaces

et les bois llotlants lur'ent pris darrs un courant ra|Mde,

et l'on dut, pour éviter d'être submeigé, aborder sur

uire île. Le danger passé, on se renrit en roule à raison

de 20 à 22 kilomètres par jour et quelquefois plus
; un

jour même, orr lit 112 kilomètres dans la même journée.

La nuit on cherchait uir abri dans urr village indien, ou

l'oir campait sur une ilc.

Le l*"" juin, Pease et les siens prirent à lerrr bord un

indien comme guide, mais ils ne tardèrent pas à soup-

çonner que cet homnre cherchait à les égarer. D'après

ses indications, ils s'étaient engagés darrs un large canal

qu'ils reconnurent plus tard être une corTrmurrication

latérale avec la rivière Chageluk. Après être entrés dans

cette dernière rivière, un peu au-dessus de son conduenl

avec l'Youkorr ou Kvihpak, ils arrivèrent tout à coup dans

un village habité par une tribu hostile à celles du cours

supérieur et ayant une mauvaise réputation parmi les

Russes.

Dès que leur bateau l'ut eir vue, il l'ut entouré de
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caiiols pleins d'JiidiLMis dont les allures étaient peu rassu-

rantes. Conservant tout son sang-froid, le lieutenant

l'case entama une conversation avec le chef et lui fit pré-

sent de labac, de calicot et finalement d'un couteau (|ui

acheva de lui gagner le bon vouloir du sauvage, lequel,

dès lors, crut devoir liii exprimer toute sa satisfaction de

se rencontrer avec le premier homme blancquicùtjamais

pénétré dans son village. Quand le bateau fut sur le point

<lc s'éloigner, les Indiens se retirèrent en groupe pour

saluer d'une décharge générale le départ des étrangers.

Comme Pease n'était pas parfaitement sûr des intentions

de ses prétendus amis, il commença le salut à sa manière

en fraj)pant d'une balle de sa carabine un but très-éloigué

et en faisant faire aux siens des décharges précipitées de

revolvers. Cette exhibition de tir rapide et à longue portée

mit fin à toute idée d'attaque de la partdes Indiens, si telle

avait été leur envie.

Après s'être arrêtés une nuit au poste russe connu sous

le nom de la Mission, — l'ikagmout de la relation de Za-

goyskin, — qui comprenait plusieurs maisons et une

église, Pease et ses compagnons continuèrent leur voyage

le lendemain jusqu'à la bouche septentrionale de la ri-

vière. Sur leur route ils virent plusieurs îles couvertes de

pingouins, d'oies et de canards, et ils trouvèrent sur l'une

d'elles un nid d'oie avec trois œufs. Le 5 juin, après avoir

passé à travers une troupe de phoques, le bateau quitta

la branche principale du cours d'eau pour en prendre

une qui suivait une direction septentrionale et qui se ter-

minait en un étroit canal conduisant à la rivière Pastolic,

laquelle se jette dans le golfe de Norton, à plusieurs kilo-

mètres au-dessus de la branche la plus septentrionale de

l'Youkon.

16
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lit; l*'ii(l(>iii;iiii r> juin, douze junrs iipi'ès avoir (|iiill)<

Nulalo, les voyuycms anivaioiil à la nier. Les viMitscl les

lécils n.'iuii l'eut le voyage de la cùle long et lastidieux. (le

ne fui (pie le 15 juin (ju'ils alleiguiienl le lorl Saiiil-

Michel.

Peu de temps après, Ketcluini elle reste de l'expédition

rentraient, eux aussi, ai même Ibil, a|nès avoir erCeLliié

l'ingoiiins.

avec succès leur voyage, aller et retour, au fort Youkoii.

Le pays, à l'est, à partir de Niilato, ressemblait à celui

du cours inférieur de la rivière; les bords variaient en

hauteur, mais la plupart des élévations proches se trou-

vaient sur la rive septentrionale. Les cours d'eau venanl

du nord étaient faibles, ceux du sud avaient bien plus

d'importance. La nature des bois s'améliorait, les sapins

atteignant jusqu'à trente mètres. Il n'y avait pas plus

d'obstruction à la navigation que dans la plui)arl des

rivières de l'ouest ; les bancs d(; sable étaient recouverts,
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à cnllR opoqin', d'iiiio siillisaiilu prol'oiuleiir d'eau, cl les

rapides, au-dessus du l'oit Youkon, ne présentaient |)as

d'obstacles insurniontahles à un bon steamer. Le courant

(Hait très-l'ort. Les vapeurs propres à la navigation de

rVoukon semblent devoir être les solides baleiniers,

munis de puissantes macbines. Au tort Yuukon, un nou-

veau fort avait été bâti à deux kilomètres et demi de l'an-

cien, et le prêtre catliolicpie romain qui avait là charge

d'ànies pendant la visite de Kennicott, avait été remplacé

par nn ministre de l'Église épiscopalienne.

A la lin de l'automne, le navire si longtemps attendu

deSan-Francisco arriva à Saint-Michel, ayant à bord le co-

lonel Bnlkley. L'expédition l'ut réorganisée. Le lieutenant

l'ease, en sa qualité d'ami particulier de Kennicott, fut

renvoyé aux Klats-lJnis avec les dépouilles mortelles du

major; le reste de l'expédition, placé sous les ordres de

Ketchum, fut chargé de retourner dans l'intérieur des

terres, d'étudier avec soin l'Voukon supérieur, de le re-

monter, si c'était possible, jusqu'à sa source ou jusqu'à

ce qu'on rencontrât un groupe d'explorateui's veiumt de

la Colombie anglaise et se dirigeant au nord.

Disons que ces derniers ont, eux aussi, de leur coté,

su se tirer avec honneur de leur tâche. En dehors du but

spécial de la double expédition américaine, tout a été

accompli au point de vue de ce qui pouvait intéresser la

généralité du public relativement à l'Amérique russe.

L'Youkon s'est trouvé de la sorte exploré à partir de la

nuM- de Behring jusqu'à sa jonction avec la rivière du

l*orc-Épic. Au delà de ce point, son cours avait été suivi

par les employés de la Compagnie de la baie d'IIudson.

On connaît l'issue du projet de télégraphe russo-amé-

ricain. Le succès du cable transatlantique supprimaitd'un

|
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coiiplaii(>i'cssi(é(riiiiiM'()iniiiiiiii('ati()ii ir>l(''<>[rii|)lii<|ii(> avec

runci«Mi inonde |)ar le dclroil de llclirin^. l/ahandon de

ce Iracé a mis lin à lonlo e\|doi'aliun nlU'i'iiuirc Icnin'

dans l'inlérèl i\o la Compagnie ur^anisatricc.

II!

La c(Ue de l'Amérique russe a deux caraetères dis-

tincls. La li<>ne de division esl la presqu'île Aliaska. Un

côté de l'océan (ilaeial, la côte esl basse et formée de

bancs de vase gelée. Klle conserve ce caractère dans la

direction de l'ouest jusqu'au cap Marrow ; la |)ointe la

plus septentrionale esl une longue jetée de gravier el de

sable léger. Eu allant au sud-ouest, la côte basse esl inter-

ceptée i>ar une série de lacs étroits et couverts de mousses

de marais juscjue dans le voisinage du cap Lisburne, masse

de rocbes calcaires de deux cent cinquante un'Mresde ban-

teur. A partir de là et autour du golfe deKolzebue, la côte

esl basse;, marécageuse, el de lemps à autre semée de col-

lines.

Le cap du Prince de Galles, qui forme le cùté oriental

de l'entrée du détroit de Bebring, esl abrupt el roclieux.

Dans une écbancrure est Port-Clarence, avec une bonne

entrée de dix brasses d'eau el un fond de vase. (Creusé

aussi dans la côte orientale esl le havre de Granlley, plus

petit et comparativement fernu'; il offie un mouillage

parfaitement sur.

Au-dessous de ce point, le pays, dans le voisinage de la

mer, esl onelulé, el la côte est basse el inaccessible, si ce

n'est dans certaines parties des golfes de Norton el de
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Bii^lol, tandis qiio la mer oUe-mème, dépourvue (îo pro-

l'oiideur par suite des alluvions qu'y enliaiiient les cours

d'eau, est lerniée eu arrière, comme par une digue, par

la barrière de la presqu'île Aliaska. La côte est couverte

d'une épaisse végétation de mousses (|ue la gelée l'ait

périr et roule en bottes énormes.

.\u-dessous de la presqu'île Aliaska, la conformation de

la cote est toute différente. Une haute chaîne de mon-

tagnes l'occupe de l'Entrée deTObservaloire jusqu'à l'En-

trée de Cook, puis décrit uiu* courbe vers le côté asia-

lique, le long de la |)resqu'ile. Les flancs qui regardent

le Pacifique descendent en pente rapide vers la nier,

très-piofoiule le long du rivage. Sur ia plus grande partie

de la ligiUMle côte du Pacilujue s'étend un groupe ou plu-

tôt plusieurs groupes diles, quelques-unes longues de

(juatre vingts à cent q'.inrarite kilomètres.

li'étioih» bande de côte appartenant à l'Amérique russe,

de l'Enlrée de la Croix à l'Entrée de l'Observatoire, et la

côte au-dessous du golfe de Puget, sont masquées par une

série d'îles situées de manière à laisser entre elles et la

lerre ferme une ligne non interrom|iue de navigation

intérieure, la plus extraordiii.-ire qui soit au monde.

Sir (ieorge Simpson, qui l'a pai courue deux Ibis en 1841,

dit qtrellê est admirablement propreà la navigation à va-

peur et sûre par tous les temps, sauf [tar les brouillards.

Vu delà de la rivière du Cuivre est un autre groupe d'îles,

et, plus loin encore, un derrier groupe, auquel l'île de

Kodiak, qui en fait i»artie, a donné son nom.

Toutes ces îles sont de nature volcanicjue, et sur quel-

ques unes de celles qui bordent la pres{(u'ile Aliaska,

camme aussi sur la terre 'ferme, des volcans sont encore

en activité. Des traces volcaniques se rencontrent encore

^1
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sur K> petit nombi'o d'iles qui bordent la côte tlo la mer

de Beliriiij^.

Toute la cote de la tevre terme jusqu'à l'entrée de Cook

est richement boisée, et nombre d'Iles ont aussi des ar-

bres en abondancL'. Derrière la chaîne de montagnes, a\i-

près de la fronti Me et au delà, jusqu'à l'Entrée de Cook,

s'étend un pays comparativement plat, couvert d'herbes.

Les îles de la côte du Pacifique sont montagneuses. Les

rochers y sont revêtus de mousses, tandis que les vallées

recèlent de bonnes terres couvertes d'herbes et d'arbris-

seaux.

Les rivières de rAméri([ue russe sont nombreuses et

importantes. Au nord de la ligne frontière de la colonie

anglaise, la première rivière importante (pi'on rencontre

est la Stikine ou rivière Francis, sous le 50" degré de lati-

tude nord(pii constitue la principale entrée du territoire

britannique situé en arrière, et qui traverseun pays riche

eu or. La Slikiue a deux embouchures, dont la principale

a huitcents mètres de largeur sur son point le plus large.

Kll'^ est navigable, pendant quatre mois de l'année, aux

vapeu. - de faible tirant d'eau, sur un parcours de deux

cent quarante kilomètres. Le sloamcv FIniiKj I)nicliman l'a

renuuitée plusieurs fois jusqu'à Shakesville, centre minier

situéà deux cent (|uarante kilomètres de son embouchure.

A trente kiloujètres au-dessus de Shakesville commence

le Grand Canon, et au-dessus de ce point la navigation

est priiticable en canot sur une distance considérable. I^a

Stikine, avant d'entrer dans la chaîne de montagnes an

Orainl Canon, arrose un pays ondulé, cou vert d'une herbe

luxuriante, puis coide à travers une région minière fort

riche, et finit par se jeler dans la mer, entre des rives à

pic, couvertes de forêts de pins et de cyprès.

"i^'t
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De petites rivières se déversent tlîms les canaux natu-

rels et les anlVactuosilés de la côte, jusqu'au 00" degré de

latitude nord et vers le lii'' degré de longitude ouest

(la*.), point où se rencontre la rivière du Cuivre. Par cette

rivière les indigènes communiquent avec l'Yojiikon; à peu

près sous la même longitude, les deux rivières cl leurs

affluents se rapprochent tellement qu'il n'y a qn.: de

courts passages entre ce réseau. L'Entrée de Cook,, qui

s'enfonce profondément dans la côte, a aussi ses cours

d'eau tributaires, qui facilitent aux indigènes delà côte

les communications avec l'intérieur.

Au-dessus de la presqu'île Aliaska, le premier cours

d'eau (|u'on rencontre est leNachagak, dans la baie de

Ihistol. Au rt,ie des indigènes, il communique!, par des

lacs et des marais, d'un côté, avec l'Entrée de Cook, de

l'autre, avec la Kourkokwime. La Kouskokwime, qui se

jette dansla merde H(diring, au-dessus du capNewenham,

a été explorée, par les Russes et les naturels, sur une

longueur de près de mille kilomètres. Son cours, à partir

de son embouchure, renmnte généralement au nord-est;

mais, comme tous les cours d'eau u a région, il fait un

grand nombre d'angles. La Kouskokwime est navig; ble

aux vapeurs de faible tirant d'eau sur la plus grande

jKirtie de sa longueur. La vitesse du courant est modérée.

Mais la grande rivière de l'Amérique russe est l'Voukon

ou Kvihpak, qui, resté longtemps un mystère pour les

hydrographes anglais et américains, n'avait jamais été

exploré complètement, par des blancs, avant l'été de

1800. C'est le Mississipi du nord-ouest. l/Youkon prend

sa source dans la région montagneuse de Pelly Banks de

l'Amérique anglaise et coule au nord-ouest jusqu'au point

où il entre sur le territoire russe, à peu près sous le (*¥



M-,

'i

Il Ùf-H
51

M
''

Il

i!"

1
4''

i . 4'

1* »,

^{J^'

•250 L'AJIÉRIQUE RUSSE.

dej^ré lat. N. Il poursuit sa course, dans la même direc-

tion, jusqu'à son contluenl avec la rivière dn l'orc-Épic,

dont il reçoit les eaux venant du nord-est. A cent vinj^l

kilomètres environ au-dessus de ce confluent, il se liayc

un passage dans les montagnes du Gros-Castor, puis tni-

jfffi*

Le Kvilipuk et les iiiuntajjiies du (jros-Uastor.

vevse un pays plat pendant environ cent soixante kilo-

mètres, cou|)e de nouveau un éperon des montagnes du

Gros-Castor et entre dans le système de la grande pénin-

sule septentrionale. De ce point, il incline un peu au sud

jusqu'en facedela partie supérieure du lac Norton. Là, il

tourne brusquement plein sud jusqu'au 02'" degré lat. N.,

où il reprend la direction ouest, pour se jeter enlin dans

la mer de Behring.

De sa jonction avec la rivière du Porc-Épic jusqu'à son
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cinboucluirc dans la mer de Behring, l'Youkon est navi-

^^nble par steamers, sa prolondcMir variant d'une à dix

brasses et sa largeur de M'Àzg cents à deux mille quatre

cents mi'Ires. Son cours est très-sinueux. Il a quatre em-

bouchures connues ; la plus septentrionale est obstruée

par une barre, sur la(|uelle il n'y a guère plus d'un mètre

d'eau ; le chenal du sud en compte trois à l'entrée.

D'autres cours d'eau do moindre importance se jettent

dans le golfe de Norton et dans le goll'e de Kotzebue. La

rivière Colville, qui se déverse dans l'océan Tilacial, a été

longtemps prise pour l'embouchure de l'Youkon ; elle est,

an dire des naturels, navigable sur un très-long parcours.

Pres(|ue toutes les rivières coulent, généralement, de

l'est, en s'inclinant un peu au sud. Les chaînes de nmn-

lagnes venant du sud cessent avant d'atteindre l'océan

Glacial. La grande péninsule située au-dessus del'Kntrée

de Cook est traversée par un grand nombre de chaînes

peu élevées, courant dans une direction sud-ouest. Les

principales rivières se frayent leur chemin dans les in-

tervalles de CCS chaînes.

Ilègle générale, les rivières lavent la base des monta-

gnes sur la rive droite; la rive gaucheest basse et souvent

marécageuse jusiju'à une certaine distance. Le liane mé-

ridional des collines est, cependant, presque toujours en

vue, et des contre loris s'en élancent quelquefois, pour

faire saillie, sur la rive gauche. Un caractère particulier

du pays, c'est la manière dont les aflluents des grandes ri-

vières s'enchevêtrent ou sont réunis par des lacs; de telle

sorte que la péninsule, loul en [jouvant être traversée de

l'est à r<niest par la ligne des pi'iui'ipales rivières, peut

l'être aussi du sud au m)r(l par de courtes passes à travers

les montagnes ou par les cours d'eau moins importants.



1"'^
.! • -

I
";

l'A'r^i

252 l/AMÉRIQUK KUSSE.

(pron l'onionlo c\ (|ui prolilonf dps conpuros des bonis

rocheux de la rive droite des rivières, el par des lacs e{ dii

courts porlajjies, (pii vous couduisent aux uouibrcuses ri-

vières secondairessnivaul ladirection du nord poursejelor

daus les jurandes rivières. C'est ainsi que les iudij^èuesel

les commerçants passent delà rivière du Cuivre au i'ort

Youkon, el de l'Entrée deCook au golfe de Kot/ebue.

Lecentredela partie supérieure de la péninsule est bien

boisé jusqu'à cent cinqu-iuite kilomètres environ de la côlo

sur la ligne du Kvihpak ou Youkon, et |)lus près encore

sur d'autres cours d'eau plus petits. L'essence dominante

et la plus utile est le sapin, qui atteint souvent un énorme

diamètre et s'élève en hauteur de vingt à trente mètres.

Le bouleau se rencontre aussi, mais en quantité res-

treinte, jusqu'à la ligne du Kvihpak. Le peuplier, l'aune

et le saule bordent aussi les rivières en niasses considéra-

bles. Sur la côtedu Pacifique, la terre ferme et beaucoup

d'îles sont couvertes d'épaisses forêts de pins, — le plus

utile de tous les arbres, — qui vont jusqu'au rivage

même. Dans le voisinage de la Stikine,on trouve, d'après

sir George Simpson, un cy|)rès (jui, par sa légèreté et sa

durée, est sans égal pour la construction des bateaux.

Les Russes ont négligé de tirer parti de cet immense

fonds de richesse, de peur de voir leur monopole du com-

merce des fourrures atteint par l'établissement d'un

commerce de bois. Le pin est de la plus grande di-

mension, comme aussi de la plus belle qualité; il

vaut celui des fameuses forêts de la Norwége. Bougard

parle de pins et de snpins de la côte ayant plus de deux

mètres de diamètre et quarante-huit mètres de hauteur.

L'Amérique russe a une grande richesse animale. Ses

mers offrent les plus belles pêcheries du monde; ses ri-
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viùres suiit plciiicsde poissons; ses bois, ses vallées et ses

iiionlagnes lecèlenl une immense (luanlilé d'animaux à

fourrure et d'oiseaux eslimôs. Les eaux du Pacilique

septentrional, tout le long de la cote du canal deDixoii,

à j'cxtréniitédesiles Aléoutiennes, fourmillent de morues

delà plus grande taille. Kn 1865, les autorités du terri-

toire de Washington appelèrent sur ce fait l'attention du

ministre de l'intérieur. Après avoir dit la valeur des

Mui'ti'cs.

pêcheries du détroit de l'uca, l'inspecteur Giddings s'ex-

prime ainsi : « Plus loin, au nord, le long de la côte,

entre le cap Flatterie et Sitka, sur les possessions russes,

la morue et le cabillaud se trouvent en grande abondance

et d'une bien plus grande taille que ceux qu'on prend au

Cap ou plus loin, enbautdes détroits et du golfe. Il n'est

personne au courant de ce fait qui ne soit convaincu que

des bâtiments semblables à ceux dont se servent les pê-

cheurs du Maine et du Massachussetts pour le banc de

Terre-Meuve, qui viendraient pêcher ici sur la côte, fe-

raient d'excellentes affaires. La morueetle cabillaud, sur

' ni
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celle eùle, jiis(prauin'ès de Sitka, éj^iilenl les plus ^rns

|H>iss(ms (le même espèce qu'on prend dans les eaux de

l'esl. »

Dès avanl l'annexion, la législature du teriiloire de

Washingiou avail, par une résolulion formelle, appcli-

l'allenlion du gouvernemenl général sur rimportancc

des pêcheries de la c(*ile de r.Vmérique russe et réclamé

rado|)tion de mesures j)0ur obtenir, au profil des Améri-

cains, le droilde pêche dansées eaux. Lelieutennnl Peasc

rapporte que, lorsqu'il traversa le groupe des ilesKodiak,

dans son voyage au Nord, les eaux étaient tellement pleines

de morues, que, rien qu'à la ligne, on en prit un baril

pendant la marche du navire. Aucune tentative pour

utiliser ces richesses n'a été l'aile, si ce n'est par les Rus-

ses des iles et de la côte, qui pêcheni pour eux-mêmes el

pour les Indiens sous leur dépendance. Les baleines soiil

nombreuses au nord du Pacifique et aussi dans la mer do

Dehring ; les baleiniers les poursuivent jusque dans le

détroit du même nom.

Les rivières, depuis la Stikine jusqu'à la plus sepleii-

trionale connue de la grande pénin-nle, sont extrême-

ment poissonneuses. Le saumon el la truite abondent

dans laSlikine. Le saumon rouge ou « squoggan » des

indigènes, pesant environ deux kilogrammes, se prend

en juillet et en août; le saumon de mer (« kase » des in-

digènes), pesant jusqu'à quatorze kilogrammes, se prend

du commencement de l? saison de }a pèche à la lin de l'au-

tomne. Dans les rivières septentrionales de la péninsule,

on trouve en abondance le saumon, le poisson blanc, l'es-

turgeon, le brochet et la truite de montagne. Les indigènes

prennent le brochet, lesaumon et le poisson blanc, en les

harponnant au moyen d'une longue perche munie d'une
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lètcde llèche dont ils sescivcMil jivec beaucoup d'ailrcsso.

I,e lieiiteiiaiil l'ease a vu lueudre ainsi des saumons de

dix-huit kiloj^ramnies, et des iiiochels de deux mètres de

long. Les indigènes sèchent le poisson en bandes ou la-

nières; c'est, avec la viande séchée de renne, la base de

leurs provisions d'hiver.

Les îles de la côte du l'acili<jue sont le pays de prédi-

lection des animaux à iourrure et des otaries, C'est de là

(luela Compagnie russe des fourrures a surtout tire ses

peaux. (Juatre-vingts années de chasse n'ont pas dimi-

nué beaucouj» le nombre des phoques et des otaries.

ft

llerinine.

Au-dessus de la presqu'île Aliaska, où on les a laissés à

peu près tranquilles, on rencontre ces amphibies en

nombre immense. L'île de Saint-Paul est fréquentée par

d'énormes quantités de phoques de toutes les variétés, et

les morses pullulent le long de la côte de la mer de

Behring.

D'après les rapports du lieutenant Pease et du major

îvennicott, la vie aninuile se manifeste sur une échelle

d'activité prodigieuse sur les bords de TYoukon et de ses

tributaires. Les explorateurs russes de la Kouskokwime

et des autres rivières du continent ont fait la même re-

marque. Parmi les animaux à fourrure qu'on trouve en

plus grand nombre, on peut citer la loutre, le castor,

U\\
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riiei'iîiino, lu zibeline, la inarlrc, les renards iioiis, blancs

et d'autres variétés ; les marniotles grandes et petites, les

écureuils (dont une variété ruuge très-remarquable), les

lynx, les loups, les ours noirs, gris, blancs, les rais

musqués (d'une espèce didérenle de celles des latitu-

des moins élevées), le renne et, au nord de l'Youkun,

l'élan.

Mais, si grands (|ue soient le nombre et la variété de ces

animaux, la genl'enipluniée est encore, sous ce rapport,

inliniment plus remarquable. La région qui s'étend entre

l'irsic à hermine.

W

:\'

les montagnes Uocheuses et la mer de Bebring est le lieu

de couvée de myriades d'oiseaux qui visitent les latitudes

inférieures pendant une partie de l'année. F^a colonne

ailée qui s'avance sur le versant oriental des montagnes

Rocheuses, venant de la côte de l'Atlantique et du golle

du Mexique, et la colonne qui s'avance sur sa face occi-

dentale et la Sierra Nevada, venant des latitudes plus

basses de l'océan Pacifique, se rencontrent sur ce point,

se nourrissent des baies qui couvrent le sol à profusion,

élèvent leurs couvées et repartent à la fin de l'été pour

leur voyage du Sud.

La nourriture des troupes d'oies, dé canards et autres

oiseaux qui adoptent ces parages pour s'y reproduire, est

surtout la baie de la petite airelle des Alpes, fruit plus
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|iclil que celui de l'airelle ordinaire, el moins îigi'éalde

au j,MJÙt jus(|u'à ce ([u'il ail été un peu gelé, nionient où

il devient délicieux ; la haie de l'airelle des murais, Irès-

prisée des OUI > el des oies, el qui nu'iril là à merveille,

mieux même que sous des laliliules plus méridionales;

la Daie de l'empolruni; la haie du saumon, espèce de

grosse framhoise jaune, mais sans goùl, et une haie

noire qui |)ousse en grandes quantités sur une petite

mousse.

Vers le milieu d'avril, les visiteursemplumés commen-

cent à arriver. Le hruant de neige vient le premier, suivi

par rorfraie, le gerlaul, l'aigle et le goéland. Puis af-

lluent les oies de toutes les variétés, les canards et les

cygnes. Les oies noires et hlanches ne s'arrêtent qu'à la

mer Glaciale; les autres s'élahlissent sur les rivières et

les marais de l'inlérieur. A mesure que l'été approche,

d'autres oiseaux arrivent et se mettent immédiatemeit à

Taire leurs nids et à élever leurs couvées. Les diverses va-

riétés de pinsons, le rouge-gorge d'Amérique, le jaco

jaune, le hec-lin noir et jaune, le hruant des arbres cl

de nombreuses autres espèces de petits oiseaux animent

les bois durant les mois d'été, et tombent sous le bec et

la serre d'une inlinie variété de faucons. Les hirondelles

viennent aussi en grand nombre, s'arrêtent quelque

lemps et repartent de bonnt; heure en août. Le bruant

de neige, en arrivant du Sud, arbore des couleurs

plus vives et chante mélodieusement tout le long de la

saison, bien que jiauvre musicien lorsqu'il vit au milieu

de nous.

Nous avons parlé plus haut de la découverte l'aile

par Kennicott, dans le voisinage du iort Youkon , du

lieu de couvée du canard eu neas-back ,
jusque-là un

il
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inyslùrc pour les naluialisles. Sur le bord d'im lac ma-

récageux ayant une proloiuleur de Irenle-eiiKi ù cin-

quante centinièti'cs d'eau, ces oiseaux avaient étalili

des plates- formes de jonc et là-dessus déposé leiiis

œufs. Le lieutenant Pease rapporte, d'après les indi-

gènes, (|ue les marais des bords de l'Youkon, pemlaiil

des centaines de kilomètres, servent de lieux de conviH'

à ces canards.

Tousles oiseaux s'engraissent rapidementavec les baies

si abondantes de l'intérieur. Les oies surtout deviennent

tellement grasses que, pendant la mue, elles peuvent ;i

peine voler et qu'elles tombent sous les bâtons dissenlanls

indiens, (jui s'cMigraissent bientôt autant (ju'elles. (l'est

une saison de iestins, des montagnes Uoclieuses au

détroit de Behring, du nord du Pacilique à l'océan

(jlacial.

Aux premiers symptômes d'hiver, les oiseaux d'été

prennent leur vol, ceux des versants de r.Vtlantifjne

comme ceux des versants du Pacilique, chacun dans la

bonne direction avec un infaillible instinct, laissant le

ptarmigan, l'oiseau des sapins, le chickadi et l'oiseau

rouge se tenir mutuellement compagnie durant les

longs mois d'hiver. Avec les premières neiges arrivent

les visiteurs d'hiver, les hiboux arctiques et un grand

faucon blanc, en quête d'un abri contre le froid plus in-

tense de la région polaire.

Si les animaux terrestres, les poissons et les oiseaux

foisonnent, il ne manque pas non plus d'insectes. Les

moustiques sont plus abondants qu'agréables, et servent

de pâture aux hirondelles et aux antres oiseaux (pii

s'assemblent là pour leur l'aire la chasse. I>es insectes à

clylrcs, les coléoptères de diverses espèces sont nombreux.
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MM. Pcasn et Kcniiicoll uni lemarqué plusieurs variétés

(le papillons sur les lleurs (juiéuiailleul les prairies et le

bord des rivières. Ou n'a reuconlré ni serpeuls ni gre-

nouilles sur le parcours de l'Youkou.

Il n'y a pasà doulerdela richesse minérale de l'Améri-

(\\\o russe. La chaîne côlière de nionlagnes (|ui l'orme le

lerriloire occupé, du 50' 40' latitude nord au OU' degré,

Oiseaux ai'cti(iues.

est la continuation de la chaîne de la Sierra Nevada, (|ui

recèle les mines d'argent et d'or du Nevada, de la Cali-

l'ornie et de la Colombie anglaise. Sur la Stikine, l'or a

déjà été découvert et des mineurs sont à l'u'uvre. F^a même
formation s'étend vers l'Asie par la prcs(iu'ilc Aliaska, et

envole une ramilication dans la direction de l'océan Gla-

cial. Des indications aurifères onlété constatées aussi dans

les cours d'eau du nord de la péninsule. On sait que le

cuivre existe à l'état natif, comme au lac Supérieur, sur

î

l:-!.

M

t.:r h

t., )i



260 r/.MERlQUE RUSSE.

W •!

!a rivière du Cuivre et différents points de la cùte du i'a-

cifique. Le lieutenant Pease a rencontré une roche cupri-

fère au cap Romanzoff, sur la nier de Behring. Des in-

dications de plomb ont été découvertes par Zagoyskiu

dans le bassin inférieur du Kvihpak ou Youkon. Le fera

été trouvé sur plusieurs points de la côte du Pacifique et

exploité par les Russes.

On sait que la houille existe en vastes dépôts sur la

côte septentrionale. Les naturels rapportent qu'on en voit

aussi sur divers points de l'intérieur. En descendant le

cours du Kvihpak, à deu> journées au-dessous de Nulato,

les naturels ont montré sur la droite au lieutenant Pease

une colline où, disaient-ils, on trouvait de la houille ; ils

ajoutaient que ce dépôt avait été exploité sur une petite

étendue par les indigènes pour leurs besoins. A l'ile

d'Ounga, à l'ouest du groupe de Kodiak, on voit à nu

sur le flanc d'une colline une veine de houille de qua-

lité inférieure , de trente-cinq à quarante centimètres

d'épaibseur, que les Russes ont exploitée sur une éten-

due resti-cinte. Dans ce niêine groupe de Kodiak, on a

découvert et exploité du charbon de terre de meilleure

qualité.

Le climat de la côte du Pacifique est beaucoup plus

tempéré (lue celui des mêmes latitudes sur la côte de

l'Atlantique. Les observations du baron VVrangel à

Sitka, pendant une période de dix années, ont donné

une moyenne de 46", 4 F. (soit un peu plus de H- 7 de-

grés centigrades^. Cette température par Îj7'o' lati-

tude nord est de 4 degrés F. }»lus chaude (|ue celle de

PorLiand, État du Maine, par 45" 40' latitude nord, (il,

de degrés plus chaude que celle de Québec, par 4l>"

49' latitude nord, lluluuk, sur ,1a presqu'île Aliaska, par
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-k7 52' latitudo nord, a une température moyenne de

r»9",7 F, (soit -1-5", 90 centigrades), la même que celle

(le Williamstown (Vt), par 44" 7' latitude nord, et, de

4 degrés F. plus chaude que celle de Copper Harbour,

lac Supérieur.

A Sitka, il pleut, dit-on, à peu près tous les jours de

l'année. Le port est toujours libre et il n'y a pas de glace

eu quantité suffisante pour les besoins do-ï habitants. On

tire de la presqu'île Aliaska une glace claire et solide

pour les marchés de la côte du Pacifique. A l'île de Sitka

et dans les autres îles du groupe, les vallées donnent d'ex-

cellent fourrage pour les animaux, et les colons y ont des

chevaux et des vaches. Les légumes,— pommes déterre,

navets, choux, radis, — y viennent à merveille. L^s

pommes de terre se récoltent aussi à l'Entrée de Cook,

|)arr»l degrés latitude nord, quoiqu'elles n'arrivent point

;'i maturité au Kamtchatka, à 10 desrés plus au sud,

l)reuve évidente de la grande cliiTérencedela température

entre la cote est et la côte ouest. A Saint-Michel, dans le

golfe de Norton, par 05" 28' latitude nord, les habitants

du poste cultivent un petit jardin où ils récoltent des na-

v(îts et des radis. L'expérience n'a pas été tentée dans

l'intérieur, mais comme le pays abonde en racines

comestibles, il n'y a pas de raison pour qu'elle n'y réus-

sisse pas.

L; température baisse à mesure qu'on s'éloigne de

la côte : La température moyenne de l'année, à Ikag-

nioul, sur l'Youkon inférieur, pai 01" 47' lat. N. et

101" 14' long. 0. (Gr.), à environ deux cent quarante

kilomètres de la côte, était de 24", 27 F. (soit à peu

près — 4" 50' centigrades). Au fort Youkon, à environ

neuf cent soixante-cinq kilomètres en ligne droite de

ptfî )|

il \

!
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la mer de Behring, In lempéralurc moyenne annuelle

était de 1()",92 F. (soit — degrés centigrades), pur

64 degrés lat. N. A Ikagmout, le mercure a gelé plu-

sieurs années en février et en mars. Le résultat moyen

de dix années d'observation indique que la glace se

forme, sur le Kvihpak, le 14 novembre et se rompt le

25 mai, la rivière devenant libre le 2 juin. La période

moyenne, pendant laquelle la rivière reste prise, est de

deux cents jours.

En beaucoup d'endroits, sinon sur toute la terre ferme,

on trouve la glace de terre à diverses profondeurs. Kn

hiver, le sol se gèle de façon à acquérir une grande du-

reté; l'été, il dégèle à une profondeur variant de quel-

ques centimètres à un mètre et plus; au-dessous est

une couche de sous-sol épaisse, qui reste constamment

gelée. Zagoyskin rapporte qu'en creusant un puits,

à Saint-Michel , on trouva des couches alternées de

glace de terre et d'argile grasse. Le lieutenant Pease,

de son côté, raconte qu'ayant creusé le sol, à Sainl-

Michel, en août, il rencontra la glace de terre à soixanle-

quinze centimètres de profondeur. A Ikagmont , Za-

goyskin rapjwrte que le sol ne dégelait que sur une

profondeur de dix-se|)t centimètres. En explorant un

tracé pour la ligne télégraphique de l'Amérique russe

par Sd" lat. N. et 126° long. 0., le major Pope a trouvé

la glace de terre, toute l'année, à deux mètres ou deux

mètres cinquante centimèlres au-dessous de la surface

du sol, laquelle surface gèle, ordinairement, l'hiver,

sur une profondeur de soixante centimètres, laissant

une couche interniédiairc de sol non gelé, ayant d'un

mètre vingt centimètres à un uwiro quatre-vingt centi-

pnètres d'épai«Reiir,
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La glace de terre n'empèclie pas la végétation de

se développer. Les racines des arbres ne la pénètrent

pas; elles s'étendent en largeur comme sur une roche

plate. Dans le sol gelé du golfe de Kolzebue, aux bou-

ches du Kvihpak et dans la baie de Bristol, on rencontre

de grands dépôts d'ivoire fossile, semblable à celui de

la Sibérie, et il se fait de cet article un commerce con-

sidérable.

L'Amérique russe compte une population de cinq à

!i i«

lliissr (l(> 1.1 <'ùti' ilii Pacidqup.

six mille Russes, établis, pour la plupart, sur les îles

de la côte du Pacifique, et cinquante à soixante mille

Esquimaux et Indiens. Les indigènes se divisent en

tribus nombreuses, différant extrêmement dans leurs

coutumes et leurs traditions. Les Esquimaux occupent

la côte et le cours inférieur des rivières ayant leurs

embouchures dans la mer de Behring. Très-différents

les uns des autres sous beaucoup de rapports, ils dif-

fèrent plus encore, pris ens^Muble, des Esquimaux des
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régions arctiques , silures à l'est des anciennes pos-

sessions russes américaines. Ils vivent de pèche et do

chasse.

Les naturels de l'intérieur, désignés par Richardson

sous le nom de Kutchins et connus de ceux de la côte

sous celui de Koh-Youkons et sous d'autres encore, sont

une race totalement différente, s'habillant plutôt comme

les Indiens des latitudes moins élevées, avec un pardes-

sus de fourrure pour l'hiver, ornant leur personne de

verroteries, oui constituent leur richesse, et bâtissant

leurs habitations d'hiver à (a surface du sol, au lieu de

les enterrer à moitié, comme font les Esquimaux. Us vi-

vent de chasse, et, à l'occasion, trafiquent avec le comp-

toir britannique du fort Youkon, et, par !es Ingaliks,

avec les indigènes de la côte et les Russes. Ennemis des

Russes, ils ont j'iusieursfois surpris leurs postes ctmnr

sacré les habitants. Pour cette raison, les Russes n'ont

pas pénétré loin dans l'intérieur. Les Américains de l'ex-

pédition télégraphique n'ont pas éprouvé de difficultés

dans kurs rapuorts avec eux, ol le lieutenant Pease dit

avoir laissé beaucoup d'amis et parmi les Esquimaux et

parmi les Indiens.

D'antres tribus vivent sur la côte du Pacifique et

les iles. belles qui habitent Kodiak et le groupe des

Aléonliennes sont alliées aux Esquimaux de la mer de

Behring. Les indigènes du groupe de Sitka et de la

côte, les Tchilkats, sont évidemment, par le langage

et les coutumes, de la famille des tribus du haut You-

kon. Leur long contact avec les colons blancs et les

marins qui visitent la côte les a dégradés et débau-

chés. Les hommes sont à moitié les esclaves des Russes.

Ils travaillent pour ceux-ci, moyennant un salaire no-
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minai do quclqii(3s sons ])îir jour. Los lemmcs soni très-

dissolues.

Par trailé signé en 1867, toutes les possessions russes

de l'Amérique du Nord ont été cédées aux États-Unis,

moyennant un payement en or de 7,200,000 dollars

ou environ 38,000,000 francs, la cession comprenant

les îles de la mer de Fleliring, aiisi que toutes les Aléou-

Iiidigi'nos (Ifts Iles AI(^outipnnos.

tiennes, et ne laissant à la Russie que l'ile de Behring

et l'île de Cuivre, en face de la côte du Kamtchatka.

Aux termes du traité, toutes les franchises, tous les haux

accordés à des compagnies ou à des individus, de quel-

que nation qu'ils soient, prennent fin par le transfert du

territoire.

Nous avons signalé plus haut la richesse connue de

l'Amérique russe en pêcheries, en fourrures, en bois, et

sa richesse minérale probable. A ce qui a été dit déjà, nous

pouvons ajouter l'opinion exprimée dans la Climatulayie

de Blodgett des districts nord-ouest: » Il est très-surpre-

nant, lit-on dans cet ouvrage, qu'on sache si peu de chose

il

éi
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des grandes îles el. de la longue ligne de côte s'élendaiil

du golfe Puget à Silka, vastes comme doivent l'ètro leurs

lessou.'ces mêmes, au point de vue du commerce j)ai' le

Pacifique, indé|)endamment de leur Immense valeur in-

trinsèque. Toute la ligne côlière de la région que baigno

le Pacifuiue septentrional possède de magniliqiuîs jmsi-

tions maritimes, et aucune contrée d'Europe ne surpasse

ce pays sous le rapport des avantages de l'égalité du cli-

mat, de la fertilité du sol et de l'accessibilité commer-

ciale de la côte. Le versant occidental du système dos

montagnes Rocheuses peut être compris comme faisant

partie de celte région maritime; il embrasse une im-

mense superlicie, qui s'étend en hauteur du 45'' an 0(î'

degré, et qui comprend 5 degrés de largeur. La surface

cultivable de cette contrée ne saurait être estimée à beau-

coup moins de trois coït mille nullca carrés. »

La plus grande portion de cet imj)ortant territoire sur

la terre ferme ai)partieut à la Grande-Bretagne; mais la

cote brilauin'(|in' n'a guère que six cent cincpuinte kilo-

mètres de longueur. Les Anglais, pour se procurer un

plus vasie débouché sui' le Paeilique, avaient loué aux

Russes la bande du territoire côliei- api)arlen'int à ceux-

ci, qui riMUonte au nord jusqu'au détroit de la Cioix.

Sir George Simpson, rpii, comme gouveiueurgcnéral de>

territoires de la Compagnie de la baie d'Iludscn, avait

visité la eùle jusipi'à ce point, parlait de celte location

avec une salisfaclion non déguisée. « Cette bande, écri-

vait-il, en l'absence d'un ariangement pareil à celui (|ui

vient d'être expliqué, renil riiitérieur c.omparatwemcitl

inutile à F Aiujletcrre. »

Le traité russo-américain de LSOT a mis lin à l'arran

gemenf en question.

.1 ^- :

m
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Il n'est pas probable ([uc les Élals-Unis consentenl l'acU

Icment à le renouer ; leur plus vil' désir, comme lerr in-

térêt, serait, au contraire, d'obtenir do l'Angleterre la

cession de la ligne de cAtes qui les séparent de leur

acquisition nttuvello, mais évidemment cette autre com-

binaison ne serait pas davantage du goùl de l'Angleterre,

(pii n'aurait, d'ailleurs, qu'à y perdre.

ii"
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DEUXIÈME PARTIE

LE POLE NORD
BT

SES HABITANTS

1

Les régions arctiques ont un attrait qui leur est propre

et qu'on ne saurait nier. Pour l'homme que la destinée

rive à notre sol civilisé, l'extrême rigueur du climat po-

laire, les champs de gl.aces sans limites, la population

clair-semée, les déserts immenses, les obstacles et les

périls sans nombre, l'inconnu, tout concourt à donner

aux pays de l'extrême Nord, — dont l'aspect, cependant,

n'est rien moins qu'enchanteur, — une espèce d'attrait

mystérieux ,
plus séduisant que la simple beauté, un

cachet indélébile de grandeur terrible. Pour l'explora-

teur de profession, ce mystérieux même, cet inconnu,

i :
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CCS obstacles, ces pt-rils, constituent le charme intrin-

sèque du voyaye. Les jours sans fin de l'été et les nuits

intcrniinaldes de l'hiver ont respectivement leurs séduc-

tions;durant les uns, l'homnic a à lutter contre la nature

en mouvement ; durant les autres, il a à se tenirconstam-

menlen garde contre la lugubre et menaçante immobilité

de tout ce qui l'environne. Tous les phénomènes qui se

passent autour de lui, dans le ciel ou sur la terre, sur la

glace ou sous la glace, ont leurs caractères particuliers

qu'il lui faut surveiller de près, son salut dépendant sou-

vent desa vigilanceà observer les plus petits changements

qui interviennent, et de sa promptitude à en prévoir les

résultats.

Il est a:surément des personnes, et en grand nombre,

que l'attrait du péril et dès aventures laisse parfaitement

insensibles. Ce n'est point à elles que nous nous adres-

sons. Comment comprendraient-elles l'Américain llall

écrivant : « Tout ce qui appartient aux zones arctiques

m'intéresse profondément tM'aime les neiges, les glaces,

les banquises, la faune et la flore du Nord. J'aime le so-

leil du pôle, j'aime son jour prolongé, j'aime la nuit arc-

tique, alors que, dans le solennel silence de la nature,

l'âme entre en communication avec Dieu. J'aime avec

passion la mission que je me suis imposée. Je sens, en

^accomplissant, que je remplis un devoir envers l'huma-

nité, envers moi-même, envers le Créateur! Plein de cette

conviction, j'ai le cœur fort, l'âme fervente» et je suis

prêt à faire tout, même à donner ma vie, pour la causequc

j'ai embrassée. »

M. Hall demeurait convaincu qu'il existait encore de»

survivants de la malheureuse expédition de sit* John

Franklin. Les hommes blancs, selon lui, peuvent vivrv'î là

!



LK l'OLK .\UHU I;T SI;S HAUITA-NTS. !:i

où les Esquimaux le peuvent, et souvent même où ceux-

ci ne le peuvent pas : rien ne s'opposait à ce qu'on pût

encore rencontrer, parmi les Esquimaux des terres de

Boothia, de Victoria ou du Prince Albert, quelques-uns

des cent cinq individus composant cette expédition et

dont on a si longtemps ignoré le sort; il croyait qu'on

pourrait retrouver, dans la Terre du roi Guillaume (le

King William's Land des Anglais), (luelque chose au

moins de ces infortunés navigateurs, si l'on y faisait

des recherches en juillet, août et septembre; et, là-

dessus, il partit avec cette ardeur qui contribue pour

une part si grande au succès des entreprises de ce genre.

Les régions arctiques toutefois mettent à garder leurs

secrets autant d'obstination que les plaines inexplorées

de l'Afrique et de l'Australie centrales. Avec les moyens

plus qu'insuffisants dont elle disposait, l'expédition de

M. Hall aboulità un résultat complètement négatif en ce

([ui touchait son but primitif; mais elle eut la bonne for-

lune inespérée de découvrir des vestiges du vieux Martin

l'robisher. M. Hall, en outre, a considérablement aug-

menté la somme des connaissances qu'on possédait sur

le caractère, les idées et le mode d'existence des Esqui-

maux, et, s'il ne nous a rien appris de nouveau quanta la

géographie de ces régions sauvages, les renseignements

nombreux qu'il a recueillis peuvent de toute manière

être considérés comme de nature à donner des espérances

de réussite pour d'autres explorations.

M. Hall, il faut le remarquer, n'était pas lui-même un

marin; il iieponvnit prétendre qu'au titre d'explorateur

amateur, et, au début, il souffri? tellement du mal de mer

que, s'il y .tvni;, eu i ne porte de derrière au navire balei-

nier, sur lequel li prit passage, nous n'aurions probable-

. 1 fi
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ment pas à parler aujourd'liui de son intéressante rela-

tion', et la baie de Frobisher, le glacier de Grinnell el

mille traits de mœurs des Esquimaux nous seraient reslôs

à peu près lettre close.

Ce voyage, disons-le, ne dépassa point les bords exté-

rieurs de ces eifroyables régions qu'ont visitées, au prix

de tant d'efforts, Parry, Belcher, MacClintock,MacClurc,

CoUinson et une foule d'autres braves marins, et où se

perdirent Franklin et ses compagnons, Crozier etFilzja-

mes ; mais il a fourni l'occasion à M. liai' de recueillir

en grand nombre des données importantes, concernant

surtout les habitants de ces contrées glaciales, dont un

rameau, — qu'on a pittoresquement baptisé du nom de

Highlanders du pôle, — vit, à ce qu'on suppose, tout en

haut du détroit de Smith.

L'expédition dont nous allons entretenir nos lecteurs

se composait de la barque George Henry et du petit schoo-

ner Amaret, qui, sous le nom deResciie, s'était auparavant

déjà rendu célèbre dans les mers arctiques. Les officiers

et marins decesdeux bâtiments comptaient en tout vingt-

deux personnes. «Mon expédition, à moi., dit M. Hall, con-

sistait en nudlago et moi-même, et, comme le pauvre

Kudlago mourut avant qu'on eût atteint les régions polai-

res, elle se trouva bientôt réduite à ma seule personne.»

Ajoutons que M. Hall avait, en outre, un canot, un traî-

neau et des vivies nécessaires, dans lesquels les salaisons

de Cincinnati entraient pour une boime part.

Le commencement du voyage fut égayé par les jets

d'(;au des baleines et les gambailes des marsouins. Sterry,

l'un des loustics de l'équipage, se mit en devoir de har-

• Life wilh Ihe Esquimaux. Uy Caplaiii 0. F. Ilull '2 vol. 1864.
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pomiei' quelques-uns de ceux-ci, et, comme les rusés

poissons ne se pressaient pas d'arriver à portée du croc,

le brave matelot essayait de les fasciner en les sifflant.

Les baleines et les marsouins, selon lui, ne résistaient

jamais à l'attrait de cette musique.

M. Hall, comme on l'a pressenti, s'enthousiasmait pour

toute chose; aussi, dès la première banquise qu'il ren-

] I

DaiuiuiSL'.

contra, il voulut à toute lorce l'aborder et en faire l'ascen-

sion. Ce premier exploit lui réussit mal, car, au retour,

en sautant dans son canot, il se fit au pied une blessure

qui le confina au lit pour plusieurs jours. C'est en pas-

sant devant le banc de Terre-Neuve que l'Esquimau Kud-

lago, qu'il avait emmené comme interprète, fut atteint

de la fluxion de poitrine dont il mourut. F^es restes mor-

tels du pauvre diable furent confiés à la mer avec les cé-

rémonies d'usage.

18
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a C'ctaitun (liiiiimclie matin, dit le narrateur, par un

ciel sans nuages, que le soleil éclairait de ses plus écla-

tants rayons. Les eaux bleu sombre de l'Océan étaient

jalonnées çà et là de banquises aiguës. Les pics élevés des

montagnes de glace du Groenland apparaissaient, dans

l'est, à l'horizon... Une heure après que le Genrye Iknry

avait repris sa marche sous lèvent, je reportai mes yeux

sur la tombe humide de lûidlago. Une montagne llot-

tanle, d'un blanc de neige, la recouvrait, monument l'u-

nèbre tout de circonstance taillé par Dieu pour le pau-

vre Esquimau. »

L'expédition avait quitté New-London le 29 mai 1800;

elle atteignait la côte du Groenland dans les premiers

jours de juillet. Le poisson abondait tellement, dans ces

l)arages, qu'en moins d'une heure, et avec trois lignes

seulement, on remonta à bord du Gcorfje Henry \)\us iVun

tonneau pesant de morues. Le 7 juillet, on laissait tomber

l'ancre dans le port danois de Ilolsteinborg, lieu de ren-

dez-vous donné iiii sc'iooner Resme, resté en arrière.

L'histoire du Groenland, quoique connue, n'est pas tel-

lement populaire qu'un rajûdc résumé ne puisse trouver

ici sa place. Nous allons l'emprunter au livre de M. Hall.

Vers le milieu du dixième siècle, un certain Gunbiorn,

un Islandais (l'Islande était déjà colonisée), avait décou-

vert une terre à l'ouest, et raconté, dans son île natale,

ce qu'il avait vu. Peu de temps après, en 985, un autre

Islandais, nommé Eric le Uouge, condamné uu bannisse-

ment par ses compatriotes pour homicide, résolut d'aller

visiter le ))ays qu'avait révélé Gunbiorn. Ayant réussi à

l'aborder, il le côtoya dans la direction du sud; puis,

doublant une pointe connue aujourd'hui sous le nom de

cap Farewell, il arriva sur une lie, où il passa son prc-
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inier hiver. Il resta ensuite trois ans à explorer les côtes

et linit par retourner en Islande, où il fit une telle descrip-

tion de la Terre Verte (Groenland), comme il appela le

nouveau pays, que plusieurs individus des deux sexes ré-

solurent de repartir avec lui. Une colonie se forma ainsi,

qui entretint des communications avec l'Islande et avec

la Norwége. Leif, Jils d'Éric, se rendit dans ce dernier

royaume, et, par ordre du roi, fut instruit dans la religion

chrétienne; après quoi, il regagna le Groenland, accom-

pagné d'un prêtre qui baptisa Éric et ses compagnons.

En 1001, un des colons nommé Bjorn, entraîné dans

son bateau au sud-ouest du Groenland, découvrit un pays

nouveau couvert de forêts. A son retour, Leif équipa un

bâtiment, et, avec Bjorn pour pilote, partit à la recherche

de cette nouvelle terre. Il réussit à la retrouver et la

nomma Winland. Ce devait être certainement la partie

de l'Amérique du nord qui s'étend vers le 45" degré.

Pendant ce temps, les colons groënlandais augmen-

taient en nombre et prospéraient. En 1121, Arnold fut

le premier évoque élu, et plusieurs églises furent con-

struites. Il n'eut pas moins de soixante-dix successeurs,

et les deux colonies du Groenland oriental et du Groen-

land occidental (cette division était le fait des colons eux-

mêmes) comptèrent environ trois cents villages. Avec

leurs petites barques, ces intrépides pêcheurs remon-

taient la côte ouest jusqu'au 75" degré; on croit même,

d'après certaines descriptions runiq.ues, qu'ils poussèrent

jusqu'à l'entrée de ce qu'on appelle aujourd'hui le Canal

de Wellington.

Il se passe ensuite un long laps durant lequel l'histoire

de ces colons est pleine d'obscurité. Leurs rapports avec

l'Kurope furent interrompus au commencement du quin-

! Pi
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zième siècle, et l'on ne sait pas s'ils furent massacres par

des hordes d'Esquimaux venus du nord ou de l'ouest, ou

s'ils furent enlevés par une épidémie. Il existe toutefois

un document retrouvé dans les archives papales pur le

professeur Mollet, d'après lequel une invasion de « païens

sauvages » aurait mis le pays à feu et à sang, détruit les

édifices et emmené captifs les malheureux habitants des

deux sexes. Quoi qu'il en soit, on ne sait rien de positif

sur le sort de ces derniers. On retrouve seulement aujour-

d'hui les ruines de leurs églises et de leurs couvents.

Enfin, en 1576, dans son voyage de découverte au nord-

ouest, le navigateur anglais Martin Frobisher visita le

Eriesland (aujourd'hui Groenland), mais sans rien ap-

prendre sur les premiers colons. Plus tard, en 1005,

l'Anglais James Hall, de l'escadre de l'amiral Lindenow,

reçut du Danemark la mission de retrouver autant que

possible leurs traces. James Hall prit terre sur la cote

occidentale et communiqua avec les indigènes, mais su

visite demeura sans résultat. D'autres voyageurs tou-

chèrent au Groenland, mais rien de permanent ne s'clu-

blit dans ce pays avant 1721, alors que le brave et dévoué

Ilans Égéde conçut le projet d'aller répandre la religion

chrétienne chez les indigènes.

Le Groenland désormais commença à attirer sérieuse-

ment l'attention, et, à l'abri du pavillon danois, des colo-

nies et des missions se fondèrent sur ses côtes. On y con»pte

aujourd'hui treize établissements et plusieurs stations

de commerce et de missionnaires. Le nombre des indi-

gènes était à la fin de 1872, d'après les statistiques olïi-

cielles: dans le Groenland du nord de 5995, dont 1950

hommes et 2059 femmes ; et dans le Groenland du sud

de 5440, dont 2475 hommes et 2975 femmes. A la fin de
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1871 , la population était de 4403 hommes et 50S2

femmes, en tout 9545 individus.

î/établissement officiel le plus septentrional est Upei'-

nawik, par 75 degrés latitude nord. Mais il y a une pê-

cherie appelée Tessinsak située quelques milles encore

plus loin. Holsteinborg est sous le 60° degré 56' latitude

nord et le 53" 42' longitude ouest (méridien de Greenwich).

Ce dernier établissement date de 1759; c'était, d'après

Crantz, la quinzième des colonies fondées au Groenland.

Holsteinborg est l'un des points les mieux organisés pour

le commerce.

Le district d'Holsteinborg a environ quatre-vingt-dix

mille anglais, soit cent quarante-cinq kilomètres, d'éten-

due en longueur et en largeur, à partir delà mer. Le port

est bon et bien abrité. La ville est la plus belle du Groen-

land. Voici de quoi elle se compose :

La maison du gouverneur; celle du prêtre; l'église;

la maison du lieutenant-gouverneur ; la maison de danse;

la maison d'école ; la brasserie ; la maison du forgeron
;

deux débits de marchandises ; une tonnellerie ; un éta-

blissement d'épuration d'huile; treize habitations d'Es-

quimaux, de construction danoise; trois huttes de terre

d'Esquimaux; une morgue où les morts sont déposés pen-

dant six jours avant d'être enterrés : ce qui porte à vingt-

neuf le nombre total des constructions.

La population était répartie comme suit, il y a une

diza e d'années ; il est peu probable que les chiffres aient

beaucoup changé depuis lors :

Pour le district d'Holsteinborg proprement dit, 197

habitants; pour celui de Kemorstnsûk, 103; d'Onia-

nansuk, 97; de Sarfangoak, 158; d'Itiblik, 108. — To-

tal, 663 âmes. La ville d'Holsteinborg n'avait que 10 Eu-

if 1
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roprcns; mais cii 1855 on en coiir^tail 250 dans loul lo

Groonlantl. A celle ilale, on estimait à 0,(»i4 individus

le nombre des Esqnimanx, dont trois qnartscroisésdanois,

et le reste de race pure. Le district d'IIolsleinborg ])()s-

sède ô petits sliooiiers, .'» petits l)aleaux et 11 clialoupcs

baleinières.

Le gouvernement y entretient quatre sages-femmes

rec.Mics à Copenbague et une douzaine d'instituteurs, l/nn

d'eux, dit M. Hall, n'a pour élèves que ses deux enfants,

les seuls qui soient dans son district. Quatre fenimos,

cbargées d'apprendre l'A HC aux enfants, reçoivent clia-

cune pour salaire un dollar par an.

On com])le au Groenland environ 1,700 Esquimaux

cbasseurs de pboques, iOO pêcheurs, une centaine de

marins, !22 forgerons et 15 individus nourris, cbargésdc

la garde des rennes, etc. Il y a aussi 15 catéchistes ou

missionnaires indigènes.

Les missionnaires et })rètrcs européens sont au nombre

de 124, dont une moitié Allemands, et l'autre Danois. 11 y

a 51 gouverneurs et sous-gouverneurs; o médecins qui

visitent chaque établissement une fois l'année; 7 pilotes;

28 tonneliers, charpentiers et forgerons; 10 matelots et

cuisiniers de navire, et 8 pensionnaires de la marine.

AHolsteinborg, l'expédition américaine reçut un accueil

des plus bienveillants. M. Hall acheta des chiens pour les

traîneaux et eut le temps de faire connaissance avec les

Esquimaux, leurs travauxet leurs plaisirs. C'est làqu'entre

autres choses il eut pour la première fois l'occasion de

juger de la merveilleuse adresse avec laquelle ceux-ci

mannnivrent leurs embarcations Ainsi un indigène assis

dans son kyak lui donna l'étonnant spectacle de cul-

butes faites de côté dans l'eau au moven d'une secousse
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imprimée au frôle esquif, et qui le faisait se renverser sur

lui-môme et se retourner complètement, letoutsausquc

le batelier perdît l'équilibre et, grûcc à ses épais vête-

ments de peau, se mouillât autre chose que le visage et

les mains. Tous néanmoins ne font pas ce tour de force,

et ceux qui s'y livrent ne tentent l'expérience que lors-

qu'ils ont à leur côté, pour veiller sur eux, un (Je leurs

compagnons monté dans son kyak et prôt à les secourir

on cas de besoin. L'affinité decemot%a/i; avec les caïqucs

(lu Hosphore nous est une occasion de signaler une re-

marquable affinité entre les noms des individus (affinité

qui, chose bizarre, ne seretrouvd que très-rarement dans

les noms delieux et les autres mots du langage ordinaire)

et les dialectes de l'Asie centrale. Ainsi : Kok-kong, Ou-

sou-kong, Kaou-nung, Kon-ni-ou, Pun-nie, Nik-ou-djar,

Menun, Melok, Koud-lou-toun, etc.

Le 24 juillet, l'expédition "quitta la côte du Groenland

pour le rivage opposé du détroit de Davis. Le 7 août, au

large, nos navigateurs aperçurent une embarcation de

baleinier. Lorsqu'ils en furent suffisamment près, ils re-

connurent que l'équipage était composé non d'Esquimaux,

mais d'hommes blancs. Ceux-ci finirent par accoster le

(ie(wge-Henry, et l'on sut d'eux qu'ils étaient des déser-

teurs d'un baleinier américain. Ces malheureux souf-

fraient du froid et de la faim; ils étaient au nombre de

neuf, tous hommes jeunes. Les mauvais traitements et

l'insuffisance des rations les avaient poussés, racontaient-

ils, à déserter leur bâtiment et à tenter de gagner le

rivage des États-Unis, — une navigation de plus de

5,000 kilomètres !

Le capitaine du George-Henry les fit monter à son bord

et leur fit donner à manger, mais il ne put leur persua-

i il
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(1er de reiioiu'cM* à loiir folio entreprise, el deux lieiircs

nprôs ils ropreiiaieiil leur périlleux voyage. A sou rrlour

aux États-lhiis, M. Hall recueillit des renseignenieuls sur

la suite de l'aventure de ces individus. Il parait, d'apivs

In déposition d'un des survivants, nommé Sullivan,

(pi'après avoir quitté le Gcnrfje-llcvry, ils traversèrent le

détroit d'Hudson et passèrent quatre jours sur l'Ile de la

llésolulion à attendre un vent favorable pour gaj^ner la

eùtc du Labrador. Là, deux de la bande s'enfuirent après

avoir volé les autres. Le froid et la faim leur causaient à

Ions d'horribles souffrances. Cependant chacun lutiail

de son mieux. Le plus faible ne tarda pas à mourir d'ina-

nition. Ce fut une ressource pour les autres; son corps

fut partagé et mangé, et, quand il ne resta plus rien de

la chair, les nialhev.roux affamés brisèrent les os et les

firent bouillir dans une marmite qu'ils avaient avec eux.

Celte dernière ressource épuisée, les idées de nîcurlie

commencèrent à germer dans la tète de ces hommes que

torturait la faim. Sullivan faillit être la première vic-

time. La suite du drame doit se lire dans la relation écrite

par cet homme pour le consul des fitats-Unis à Terre-

Neuve.

« J'étais à errer comme les jours précédents, dit-il,

cherchant des baies ou quoi que ce fiUqui put se manger.

Je venais de trouver un gros champignon et je le rappor-

tais avec une brassée de bois pour le faire cuire. Tandis

que j'étais accroupi pour allumer mon feu, je reçus de

Joseph Tisher un coup de bâton sur la tète, immédiate-

ment suivi d'autres coups avant que j'eusse pu me rele-

ver. Je venais de réussir à me remettre sur les pieds,

quand Samuel Fisher me saisit les bras en même temps

que Joseph continuait à me frapper. Je parvins cci)en-
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(iaiil à me dégager, et, la léte à moilié perdue, '\o ne sa-

vais quel parti prendre, lorsque je les vis revenir à la

charge. Je les suppliai, au nom du ciel, de m'épargner,

mais eux ne voulaient rien entendre. Il leur fallait de la

viande, disaient-ils, et ilsavaient résolu de me tuer. Je n'a-

vais pour me défendre qu'un petit couteau ; je m'en armai

et attendis de pied ferme. Samuel Fisher s'avança sur moi

le premier. Ilavailàla mainungrandcouteau poignard; son

cousin arrivait d'un autrecAté avec un bAton et une pierre.

Samuel me saisit à l'épaule et il levait son couteau pour

me frapper, lorsque, plus prom[)t que lui, je lui plongeai

le mien dans la gorge. 11 tomba immédiatement rt je me

tournai aussitôt du côté de Joseph. Voyant ma résolution,

celui-ci abaissa son bâton déjà levé et allf Iroit à son

acolyte. Alors je m'arrêtai et me penchai pour voir si Sa-

muel était mort; il vivait encore. Je ne savais pltis que

laire. A ce moment je me mis à pleurer. Peu après les

autres vinrent me chercher, m'assurant qu'ils veilleraient

à ce qu'il ne me IVil plus rien fait. J'avais quatre entailles

profondes sur la tète; l'un d'eux me pansa et lava le sang

que j'avais sur la figure. Le lendemain Samuel Fisher

mourut; son cousin fut le premier à le découper; son

corps nous servit comme l'avait fait celui de mon mal-

heureux camarade de bord.

« Au bout de quelque temps nous parvînmes à réparer

le bateau et nous quittâmes File. Nous arrivâmes sur une

côte que nous prenions pour la terre ferme, mais c'était

une île encore. Là nous abandonnâmes le bateau et nous

marchâmes devant nous à raison à peu près d'un mille

par jour. Au bout de quatre jours, ayant atteint le riva;re

opposé de l'île, niuis reconnûmes notre erreur et nous

rebroussâmes chemin vers le bateau. Cela nous pritqua-

I
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tie autres jours. Nous retrouvâmes le bateau en très-mau-

vais état. Nous voulions faire avec lui le tour de l'île, mais

en y mettant le pied il s'enfonça; alors nous le quittâmes

et nous retournâmes de l'autre côté de l'ile pour y rester

jusqu'à ce que nous fussions ou morts ou délivrés. Nous

mangeâmes nos bottes, nos ceintures, nos gaînes et tous

les articles de peau d'ours et de peau de phoque que

nous possédions. Pour surcroît de misère, il se mit à

pleuvoir, et cette pluie dura trois jours, après quoi ce fut

le tour de la neige. C'est dans cette terrible passe que

nous fûmes recueillis par une barque d'Esquimaux le

29 septembre, et déposés à Okoke le 3 octobre. Les mis-

sionnaires nous donnèrent toute l'assistance possible et

nous envoyèrent à Nain, où nous rencontrâmes le Docteur

(sobriquet d'un des deux déserteurs qui s'étaient séparés

du reste), qui avait été recueilli trois jours avant nous.

Ce dernier raconta que son compagnon était mortel dé-

bita mensonges sur mensonges après son sauvetage. Les

missionnaires de Nain nous firent passer àHopedale, d'où

nous fûmes envoyés à Kibokok, où deux de nous séjour-

nèrent tout l'hiver. »

La conduite des survivants chez les missionnaires du

Labrador fut loin d'être exemplaire, paraît-il ; ils payèrent

par des exigences inqualifiables et une rare ingratitude

l'hospitalité qu'ils avaient reçue, et ils finirent par s'em-

barquer sous des noms supposés, honteux qu'ils étaient

eux-mêmes de rentrer dans leurs pays après ce qu'on sa-

vait d'eux.
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Le 8 août 1800, le Gcorge-Hcnry mouillait dans le ha-

vre qu'il cherchait déjà depuis tant de jours, et où l'avait

devancé \eRescae. C'étaitsurla côte occidentale du détroit

de Davis, sur un point qui semble faire partie du détroit

de Cumberlaiid, visité par le capitaine Parker et sou iils,

mais que M. Hall appelle « la baie de Cornélius Grinnel ».

La ré«^ion à laquelle appartiennent cette baie et Field Baj

est une partie de la Mêla imognila de Frobisher. La por-

tion située entre ces baies et la baie de Frobisher est le

site de l'établissement du vieux navigateur sur le détroit

de la Comtesse VVarwick. La partie plus dénudée, com-

prise entre la baie de Frobisher et le détroit d'IIudsoii,

est désignée sous le nom de Kingaite par les indigènes.

Néanmoins la région tout entière constitue essentielle-

ment le Frobisher's Land, ou Terre de Frobisher.

La bande de terre qui sépare les baies deGrinnelletde

Field de la baie de Frobisher est tellement étroite, que

le trajet de la baie de Field au détroit de la Comtesse

Warwick (de Frobisher) n'est que de quelques milles. En-

tre la terre (ou plutôt l'île) de Lok et les extrémités de la

même bande, appelées Péninsules de Blunt et de Bâche,

est le canal de Lupton.

11 est nécessaire de se pénétrer de ces préliminaires,

car c'est sur eux que repose tout l'intérêt de la relation.

La portion appelée Kingaite par les indigènes n'a été

explorée que sur un petit nombre de points. — Elle sem-

blerait se composer d'une côte abrupte, couronnée par
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un énorme glacier qui envoie tous les ans ses banquises

à l'Océan. Mais, la bande comprise entre la baie de Grinnell

et la baie de Frobisher, accidentée et rocheuse, est décou-

pée de baies profondes pleines de récifs et d'ilôts. Le

nombre en était assez yrand pour permettre à M. Hall de

faire des politesses à tous ses amis personnels et aussi aux

célébrités de la navigation arctique et aux personnages

publics. C'est ainsi qu'il donna, aux trois baies du détroit

de la Comtesse Warwick, de Frobisher, les noms de baie

Lincoln, baie Victoria et baie Napoléon.

M. Hall lit de son mieux pour se ménager des relations

amicales avec les Esquimaux de la baie de Grinnell et il

y réussit à merveille. C'était là un point très-important.

Ces indigènes parcouraient sans cesse les diverses parties

de la péninsule sur l'une et l'autre côte, et ce fut grâce

à leur assistance, à celle des femnies particulièremenl,

que le voyageur américain put explorer la baie de Frobis-

her : « L'Esquimau, a dit quelque part un spirituel

reviewer, est un être singulier, d'une nature complexe,

une espèce de créature intermédiaire entre le Saxon et le

phoque, qui met dans son propre corps le corps du pho-

que et qui ensache sa personne dans la peau de cet am-

phibie. Une section transverse les montrerait stratifiés

comme un pâté aux pommes; seulement, au lieu de pom-

mes et de pâte, si l'on étudiait leurs couches en suivant la

perpendiculaire, on trouverait d'abord du phoque, puis

de l'homme, puis encore du phoque au centro pour arri-

ver ensuite à de l'homme et finir par du phoque. Avec

tout cela,ces sauvages sont gens fort gais et toujours prêts

à prendre tout joyeusement. Quand ils voient un homme

blanc et les colifichets qu'il apporte, ils sont contents.

Ils sont contents quand ils se frottent le nez avec de la
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iicigc, quand ils soufflent dans leurs doigts, quand ils se

lubrifient intérieurement et extérieurenjent avec de la

graisse de phoque. Vraiment, c'est le cas de répéter avec

Sterne : « Ta bonté, mon Dieu ! est inépuisahle ».

Quoi qu'il en soit de cette définition humoristique,

l'impression que M. Hall conçut tout d'abord des Esqui-

maux fut tout à leur avantage. 11 vit en eux une race

douce et hospitalière, généralement douée de bons senti-

ments.

A ce point de son livre et de son voyage, l'auteur nous

présente ses nouveaux amis et nous raconte succinctement

l'histoire de chacun d'eux. Nous trouvons là une vieille

femme centenaire dont la mémoire est une mine inépui-

sable de traditions nationales. Les Esquimaux vivaient

plus vieux jadis qu'aujourd'hui, paraît-il. La phthisic

pulmonaire, introduite chez eux par les Européens, les

enlève rapidement. Georges l'Aveugle est un autre type

intéressant qui figure souvent dans le récit avec sa fille,

une charmante petite enfant. Puis vient un certain

Ugarng, qui avait été aux États-Unis, et qui avait à lui

seule treize épouses. Ce que cet Escjuimau, intelligent

d'ailleurs, avait retenu de New-York, c'est qu'il y avait

« trop de chevaux,— trop de maisons,— trop d'hommes

blancs ». Quant aux femmes, il y en avait « beaucoup,

ijeaucoup, et de belles ! » Nous voyons apparaître égale-

ment les parents du pauvre Kudlago ; leur chagrin fut

grand quand ils apprirent la mort de celui qu'ils comp"

talent revoir. Les deux amis indigènes de M. Hall sont,

avant tout, Ebierbing et sa femme Toukoulito, qui avaient

l'un et l'autre été en Angleterre, où ils s'étaient vus pré-

stnter à la reine Victoria, et qui de là étaient repartis

pour les États-Unis avec un enfant né sur le sol anglais.

Il
11

I «
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Le 16 août, nos oxploralours firent voile pour Nu-gnni-

mi-uke, le lieu d'hivernage choisi pour le Geonje-Hvimj

et le Resciie. M. Hall avait, nous l'avons dit, donné le

nom de Cornélius Grinnell à la baie qu'il venait de quillcr,

il donna celui dcCyrusField à la baiedelNu-guni-nii-uke.

Mais comme ces deux baies sont très-fréquentées par les

baleiniers (plusieurs s'y trouvaient à l'ancre à l'arrivée

du Gconje-Hennj), ces baies sont sans doute connues déjà

sous d'autres noms, circonstance qui peut conduin; à

(juelque confusion. Le reste de l'été se passa à pécher, à

chasser et à entretenir d'agréables relations avec les iiuli-

îièiies. Les femmes d'Ugarng figurent plus d'une fois dans

le journal de M. Hall sous d'excellents aspects; loules

étaient de remarquables ouvrières plus adroilesqu'aucune

de leurs compatriotes à préparer les peaux de phoques,

de rennes et de morses, destinées à la fabrication des

bottes et des gants. La méthode employée pour cette pré-

l)aralion consiste à mâcher la peau entre les dents, puni-

la rendre souple et lui donner la forme voulue. Ce lia-

vail est exclusivement réservé aux femmes. Celles-ci soid

en même temps d'excellents tailleurs et de merveiUeux

bottiers; elles lavent et blanchissent le linge avec une

rare perfection.

Le 27 septembre, l'expédition eut à essuyer un coup

de vent terrible qui occasionna la perte du canot d'expé-

dition de M. Hall et du fameux Reacue, et faillit entraîner

la destruction complète du George-Henry. Ce désastre

mettait désormais à néant tout projet d'atteindre la Terre

du Roi Guillaume. A l'ouragan succéda une magnilique

aurore boréale que M. Hall décrit en ces termes :

« J'étais allé plusieurs fois sur le pont pour contempler

le splendidc phénomène, el à neuf heures j'étais dans ma
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cabine, me disposant à nie mettre au lit, quand j'enten-

dis le capitaine qui me criait : « Hall, montez donc, le

« monde est en feu ! »

« Je savais ce qu'il voulait dire. Prompt comme la pen-

sée, je me rhabillai, enjambai plusieurs Esquimaux en-

dormis à côté de mon cadre et me précipitai vers l'esca-

lier. Une seconde après, j'atteignais le pont et, en ou-

vrant la porte, j'étais ébloui par une éclatavUe lumière.

11 semblait que le monde fût enveloppé dans les reflets

d'une innuense illumination de feux colorés. Un pareil

effet n'admet pas de description possible . De toutes les

puissances, il n'en est pas comme la tienne, ô mon Dieu,

pensai-je ; et aucune œuvre n'approche de ton œuvre à

toi ! Puis j'essayai d'analyser la scène que j'avais autour

de moi. Des masses de lumière d'or et de lumières pris-

matiques flottaient à l'horizon de l'occident au zénith.

De ce point à l'orient, sur une bande de 20 degrés de

largeur, des torrents de rayons parlaient de haut en bas

et de bas en haut, comme des fusées d'artilice et se suc-

cédaient avec la rapidité de l'éclair. Ni soleil, ni lune au

lirmament, le ciel néanmoins était resplendissant de

clarté au point qu'il eût été facile de lire sur le pont un

texte d'impression ordinaire.

a Partout une inondation, oui, une inondation de lu-

mière, et quelle lumière ! les teintes dorées dominaient,

mais à chaque instant toutes les couleurs du prisme s'en

dégagaient par fusées précipitées.

«Nous étions là à regarder ébahis, tremblants d'émo-

tion, i ur dans le même moment toute l'immense cein-

ture de l'aurore était crépitante d'étincelles.

« Aucun bruit n'accompagnait le merveilleux phéno-

mène. La nature faisait silence. On eût dit pourtant que

10

1
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les rayons de feu (lescenduicnt sur le luivirc. Le capilaiiie

Buddington déclara n'avoir rien vu de scniblablc dejiuis

onze ans qu'il fréquentait les régions arctiques, « et, pour

« vous dire la vérité, ami Hall, ajouta-t-il, je ne nie soii-

« cie pas de le revoir une second(; fois. »

Le 15oclobre,ils furent rejoints par le capitaine Parker,

qui comniaiulail le Trm-Love, et par son lils, capitaine du

vapeur Laily CcUa. Le steamer avait remorqué le navire à

voile de Niounlelik dans le détroit de Northumberlaud

Ebierbing, pilote esijuiinuu du • irue-Lovc ».

i;-:

t«V.;

jusque dans la baie qu'il plait à M. Hall de désigne»' sous

le nom de Grinnell-Bay, mais que ces bâtiments devaient

connaître sous le nom de détroit et baie de Cuniberhincl,

ledit détroit étant un canal long de 250 kilomètres.

Le capitaine l'arkcr avait pris pour pilote, à Niounlelik,

l'Esquimau Ebierbing, cité plus haut comme ayant visité

l'Angleterre en 1855 avec sa femme Toukoulito. Ce couple

intéressant vint faire visite à M. Hall à bord du George-

Henry. Le mari et la femme parlaient couramment Tan-
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gluls M. Hall s'en lil de (irécieiix auxiliaires. F.a fcniniD

était surloul tics-iiitolligpiilc.

« Toukoiilito, écrit M. Hall, après son retour d'Angle-

terre, où elle et son wimj-a (mari) avaient passé vingt mois,

prit à tâche de répandre chez ses compatriotes les con-

naissances qu'elle avait acquises, enseignant par exemple

Toukoulilo.

"^ir-y/^.

1

i m

aux femmes à tricoter et utilisant do la même manière

les diverses autres notions utiles qu'elle tenait du contact

de la civilisation. Sur tous les points du détroit de Nor-

Ihumberlaud fré(|nenlés |)ar elle, elle s'est appliquée à

améliorer l'état social des Esquimaux. Ainsi, elle a l'ait

adopter à un très-grand nombre de icnimes la nianière

de s'arranger les cheveux, la coutume de se laver le vi-
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sage cl les mains, cl de s'lial)iller d'une cerlaine façon.

Ce ni'csl nno prenvc de ce que pounail faire une per-

sonne comme elle pour doler les Esquimaux des bienlïiils

de l'inslruclion rlémenlaire et de In doclrinc du clirislia-

nisme. »

Poui(|uoi, en effel, n'essaycrail-on pas pour ces pau-

vres sauvages des mesures qu'a prises le Danemark pour

IcsGroënlandais el (|ui oui donné de bons résultais ?

M. Hall saisissait toutes les occasions qui maintcuaiil

s'oHraienl à lui de se mettre au courant des mœurs des

indigènes. Un jour que l'équipage du Gcorfic-Henry avait

caplnré une baleine et qu'avec le concours de sept kyaks

on avait remorqué le monstre auprès du navire, il y eut

à celle occasion grande joie parmi les Esquimaux à la

pensée de l'immense quantité de provisions de bouche

qui allait en résulter pour eux^ La peau noire du célacé

est en effet un mels qu'ils apprécient fort. Celle peau,

épaisse de ^ ou o centimètres, ressemble à du caoutchouc.

Les iiulig^'.ies la mangent crue elM. Hall prétend qu'elle

est excellenle ainsi, mais (jne bouillie et assaisonnée de

vinaigre elle fait un aliment délicieux.

Les Esquimaux (jui avaient aidé à remorquer la baleine

en question dévorèrent en un clin d'iril six mètres carrés

de sa peau. IMu:: lard, ils découpèrent dans la chair

[kmny) d'énormes tranches que les femmes chargèrent

dans leurs bateaux cl portèrent à leur village. Pendant

tout le temps de celle opération c'était à qui mangerait

le pius, el cela dura tout le jour.

« 11 faut, dit M. Hall, que ces gens aient de prodigieux

estomacs! ja ne crois pas qu'en somme ils mangent plus

que les blancs, nuiis la quantité de nourriture qu'ils peu-

vent absorber en un jour,— saufà rester plusieurs jours
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à jeun,— est réellemontélonnanto. A vrai dire, ils consli-

liient une race à part, appropriée au climat sous lequel

elle vit et qui disparaîtrait bientôt de la surface du globe

si on l'arrachait aux ré^jious «placées dont elle a l'ait sa

patrie. Je suis d'avis que l'habitude qu'ont les Ksquimaux

de manger leurs aliments crm est bonne, en tant qu'il

s'agit du moins de leur santé à eux. Pour nous autres

blancs qui n'avons pas été élevés à cela dès l'enfance, la

viande crue nous inspire du dégoût, mais c'est là une

simple affaire à'éducation. Quand pour la première fois

je vis les indigènes se faire un régal de la chair crue de

la baleine, l'idée me vint d'en essayer. »

Et notre Américain en essaya, en effet, et trouva le mets

tellement acceptable, qu'il le compara aussitôt à un blanc

de dindon; seulement, la bouchée ne voukiitpas descen-

dre. Ce n'était pas que l'estomac refusât de l'admettre
;

l'obstacle dépendait de la conlexture résistante de cette

viande. « J'avais beau la mastiquer à belles dents, ajoute

l'expéiimenlateur, au bout d'une demi-heure de ce tra-

vail elle était plus dure encore qu'au début. A la fin, je

reconnus que je m'y prenais mal. Les Esquimaux, eux,

se fourrent dans la bouche un morceau aussi volumineux

que le permet la plus grande distension de leurs mâchoi-

res. Après l'avoir lubrifié un instant à la manière des

boas, j7.s' l'avalent tout d'une pièce. Le proverbe dit qu'il

faut faire à Rome comme font les Romains : j'essayai la

méthode indigène, et je réussis, mais pour le moment je

me contentai de cette expérience unique. »

Le second essai que fit M. Hall de la cuisine du pays

nous semble une tentative plus courageuse encore. On en

jugera par cette page de son journal : « Après dîner,

écrit-il à la date du 50 octobre, un canot fut envovéà la

il
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cAte. pour l'aire do IVau doiico à rexlrjMnilr do la haie
;
j'en

profilai pour aller à torro. Il y avait là un village complrl

d'Ksquimanx, et Ions les liabitants, hommes, fennues,

enfants et chiens vinrent à notre rencontre. Notre ('-(ini-

page se composait de cinq matelots blancs, et chacun

d'eux eut bientôt chargé un indigène du soin de porter

de l'eau au canot, tandis i\\w lui-même alla chercher à

se divertir sous les tentes. Smith et moi, nous nous ren-

dîmes à un iielit lac où l'eau se puisait, et nous mîmes

les Esquimaux à l'œuvre. Puis nous revînmes sur nos pas

vers l'une des lenics. Smith, qui marchait le premier,

essaya depénétrerdans l'intérieiir, maisiln'eutpasplnlôt

soulevé la portière de peau qui la fermait et introduit la

tète i'.n dedans, qu'il battit promptement en retraite :

« Pouah! s'('eria-l-il avec dégoût, (pielle infection du dia-

« ble ! (-a grouille de monde, et ça i)ue à renverser. On ne

«m'y reprendra pas! » Kt il continua sa route. Pour

mon compte, décidé quand même à tout voir, je lins

bon.

« Courbé en deux, je passai d'abord la tête, puis les

épaules, puis le corps. Une .seconde après, j'allai don-

ner contre une douzaine d'Esquinjaux, vigoureux gail-

lards entassés les uns sur les autres et armés chacun

d'un couteau. Mais il n'y avait [>as lieu de s'impiiétcr.

Aucun de ces couteaux tirés n'avait d'intention mau-

vaise, li'oflicc qu'ils allaient accomplir, consistait à

tailler des bandes de chair de phoque, deslinécà à être

enfournées dans les larges bouches des affamés que j'a-

vais devant moi. Tout au fond de la tente, je reconnus

un Esquimau de mes amis, Koudjessi, assis entre deux

femmes avenantes, occupées comme lui à avoir raison

d'un platr/c samj de phniiuclmU chaud el fmnanl.
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« Eu m'aperccvant, Koudjnssi niaiiilesla d'abord quel-

que embarras, mais quand j'eus déclaré que j'étais prêt

à partager leur repas, une des femmes relira immédiate-

ment de la casserole un morceau de vertèbre de phoque,

long de quatre ou cinq pouces et entouré de bonne viande.

Je n'en laissai que l'os et résolus ensuite de passer au

second plat, le sang de phoque. A ma grande surprise,

je le trouvai excellent. Tout d'abord, en recevant le vase

qui contenait ce mets esquimau, j'hésitai. On se l'était

passé à la ronde à i)lusicurs reprises, après l'avoir rempli

chaque Ibis que le besoin était, et l'aspect extérieur était

loin d'être séduisant. Il est probable qu'il n'avait jamais

été lavé ; il en avait du moins tout l'air. Néanmoins, je

m'armai de courage, et quand le bol revint à mes voi-

sins, m'adressaut à Koudjessi : « Pe-e-nkc? (est-ce bon?),

lui demandai-je. — Armelarng, armclarm/ (Oui, oui), me
répondit- il.

« Tous les yeux étaient fixés sur moi au moment où je

me préparais à goûter enfin cette espèce de potage favori.

— Je dois dire ici que la coutume des Esquimaux pour

boire du sang de phoque est de humer d'une haleine une

longue gorgée, et d<^ passer le plat aux antres jusqu'à ce

qu'il ait fait le tour de l'assistance. Je pris mon tour et

trouvai la mixture non-seulement bonne, mais vraime»*

excellente, et je ne me serais jamais attendu à ce qu'elle

fût si supérieure à ce que je supposais.

« Voyant que j'y prenais goùl, la femme qui présidait

an roj)as prépara tout de suite une jolie petite tasse, in-

térieurement et extérieurement propre, — je veux dire

aussi propre que cela était possible chez les Esquimaux,

— et me la présenta pleine de sang de phoque tout chaud.

J'absorbai ce breuvage avec autant de plaisir que tout ce

!i '.It
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qu'il m'ôlail nrrivi< diiiis inn vie de hoire ou de mangor

qui me plCit, et pour reconoullrc lu politesse de mou

hôtesse, je lui dounni uu mouchoir de cotou aux cou-

leurs éclatiintcs. (le cadeau lui lit un plaisir extrômc cl

toute la comi)af,niio se joignit à elle pour me remercici-.

Il était évident que je venais de me l'aire des amis; je

projetai i\'c\\ agir partout ainsi avec les indigènes.

« Quelques instants p)us lard, je pris congé d'eu.\,et

après être sorti de la tente en rampant à quatre pattes,

je traversai le village et me dirigeai vers la plage. »

M. Hall revint scmvent à terre et se mêla le plus pos-

sible aux Esquimaux. C'est ainsi qu'il lit la connaissance

de Yangelio, ponlile, médecin et sorcier de la tribu. L'as-

cendant de cet homme, nommé Ming-u-mai-lo, sur ses

compatriotes était extrême, et il était évident qu'il en

prolitait pour vivre à leurs dépens. Un jour, l'angelvo, vou-

lant l'aire assister M. Hall à ses exercices, l'invita dans

son ^//;/(' (tente, habitation d'été construite en peaux),

où plusieurs indigènes étaient réunis. M. Hall était ac-

compagné de son ami Koudjessi. Ming-u-mai-lo les lit

asseoir sur le lit à côté d'une de ses leinmes, — il en

avait deux, la seconde était pour le moment absente.

Alors commença, de la part du prophète, comme l'ap-

pelle M. Hall, une mimique désordonnée avec baltemenls

de mains, extases, danses, etc., qui se termina par la

demande à l'adresse de l'homme blanc d'un des deux

fusils qu'il avait en sa possession. Avant de rien accorder

ou refuser, M. Hall s'informa auprès de Koudjessi si l'an-

geko pourrait lui être utile dans son exploration projetée

de la Terre du Uoi (luillaume. Sur la répoiise aflirmativc

derEsquimau,M. Halldit à l'angeko que s'il voulait l'ac-

compagner, à la saison prochaine, il aurait le fusil désiré.
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A celle coinniiiniciUioii, lo sorcier oxpriinu lu joie

la plus vive, car il avail compris qu'un allait lui don-

ner le fusil à l'instanl niùmo; il prenait les inains de

M. Hall, lui jetait les bras autonr du ron, courait on dan-

sant dans la tente, et se livrait à mille extravagances,

tant il se sentait heureux et lier d'avoir, à ce (|n'il sup-

posait, amené le kodluna (l'iiomme Maiic) à reconnaître

son pouvoir maj^ique. M. Hall eut toutes les peines du

monde à lui Taire entendre que ce cadeau n'aurait lieu

(|nc plus tard.

«Si complète néanmoins était sa joie, écrit noire

voyageur, (ju'il m'olTrit celle (ju'il me plairai! de choisir

de ses deux femmes, ainsi cpie tout ce dont j'aurais be-

soin en fait de peaux de rennes, peaux de phoques et an-

tres arlicles. Il est probable qu'il avait en abondance des

riches^''! »*" 'elle espèce qu'il tenait de la crédulité de

ses sectatCk js; cela était évident pour moi d'après les

rouleaux de belles peaux dont sa lente était pleine.

« Tandis que l'anyeko me comblait ainsi d'amabilités,

sa seconde femme entra et s'assit tran(|uillement auprès

de la lampe, qu'elle se mit en devoir d'activer eu y ajou-

tant de la graisse de phoque. Ce fut pour Miug-u-mai-Io,

l'occasion d'insister de nouveau pour que j'acceptasse

une de ses femmes. A chaque instant il revenait à la

charge, me pressant de choisir l'une ou l'autre. Je lui

lis bientôt comprendre que j'avais déjà une l'emnie dans

mon pays. Mais cette explication ne concordait en aucune

façon avec ses idées sur le mariage ni, parait-il, avec les

idées de mes(h;mes ses épouses, car toutes les deux s'é-

taient mises à l'envi en frai.s de coquetterie et ne ces-

saient de séparer à mou intention de leurs plus gracieux

sourires
;
je leur demandai si réellement l'offre que m'a-
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vait faite leur mari était do leur j^oùt, et ellos ino irpou-

(liront aussitôt d'iiiic s(mi1c voix (\uo cet anan^OMicnt

l«nir convenait à merveille. Je m'évertuais uéaiiiiioiiis à

décliner leur proposition, quand tout à coup l'augeko,

faisant signe à Koudjcssi, sortit avec ce dernier en nie

laissant seul avec ses deux lemnn^s à mûrir mon choix.

J'adressai à celles-ci quelques paroles amicales et après

avoir donné à chacune un petit paquet de tahacetuiie

poitiiiéc de main, je quittai la tente et me dirigeai vers

le canot. »

III

n

.!i
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Le 10 novendtre, le ^Von/c-Z/f/*/// fut enfermé dans les

glaces, nuiis ce ne fiitcpie le décemhre qu'il y fut assez

solidement installé pour qu'on ])ùt prendrcdélin ilivt>-

nient les cpiartiers d'hiver. Le 24 novembre, on liia le

in-emier ours polaire. La chair de cet animal parut à
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« Elle répéta deux fois l'opération en ma présence, «lit

M. Hall, et la véritable couleur du bébé ni'apparut alors

plus clairement. Par une cause ou par une autre, dont

je ne puis me rendre compte, cette pauvre mère subissait

encore de plus dures privations que les autres femmes

de sa tribu. Elle passait souvent une semaine sans presque

rien manger, et son malhîureux enfant, en conséquence,

mourait presque d'inanition. Dans la circonstance que je

rapporte, au moment où je quittais son iglou^ Ebierbing

et un autre Esquimau arrivaient avec un traîneau cbargé

de kram/ (chair de baleine) destinée aux chiens. Ponto

leur en demanda. Ils lui en donnèrent environ vingt-cinq

livres, qu'elle chargea sur son dos en sus d'un paquet de

même poids qu'elle portait déjà, ainsi que son enfant! »

« vous, jeunes mères américaines, s'écrie M. Hall,

que diriez-vous, s'il vous fallait prendre un enfant sur

vos épaules déjà ployées sous un poids de cinquante

livres, et faire ainsi une route de plusieurs milles, — la

demeure de Ponto était à cette distance,— par un froid

de 40 à 45 degrés?»

Le 1" janvier M. Hall fut témoin d'une pratique indi-

gène qui ne lui donna pas une haute idée des senti-

ments d'humanité des Esquimaux dans certains cas par-

ticuliers. Une pauvre fenune nommée Nuketou était ma-

lade depuis quelque temps, et M. Hall lui avait donné des

soins, lorsqu'en allant la voir ce jour-là, il trouva ses

voisins occupés à lui bàlir un nouvel iglou.

« Je questionnai les travailleurs , dit-il , et j'appri^f

alors que celte huile neuve devait être le tombeau vivant

de la malheureuse femme. J'étais abasourdi. Un tombeau

vivant! Toukoulilo me dit que c'était la coutume, qu'il

fallait que cela fût, et cela était !

PROv
.A.

ir<^t<Yy
VICTORIA, B. 0,
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« Lo 4 jaiiviei', Nukeloii lïil liaiisporU'C dans rigloii

neuf. Quatre femmes l'éteudirent sur uuc civière de pcan

de renne, et l'inlroduisirent par une entrée ménagée à

cet effet derrière la hutte et non par l'entrée ordinaire.

Les porleiises se procurèrent ensuite des blocs (h; neige,

et l'ouverture fut bouchée hermétiiiuementsous la direc-

tion de l'une d'elles restée aui)rés. Cela fait on pratiqua

une entrée ordinaire, el(piand elle fut achevée, je péné-

trai dans l'iglou.

« Niketou était cahne, résignée et rcconnaissanle

nu''me de ce changement. Naturellement elle savait (juc

cette hutte devait être son tombeau; mais elle était de

sa race, et comme elle était devenue pour les aulres un

fardeau, et (jue ses jours étaient comptés, il me parut

(|u"('llt' acceplait la mesure comme un acte parfaitement

jusie au(|uel [)ersonne ne pouvait trouver à rei)r<!ndre.

Klle était donc reconnaissante qu'on eût autant de soin

de ses dernieis moments.

« Vi{\ iglou neuf de neige pure et sans lâche, un lit

bien fait, lit de neige aussi, où elle |)ùt exhaler en i)ai\

sou derni(!r soupir, lui rendraient heureuses les der-

nières heures qui lui restaient. A la vérité elle serait

seule, car ainsi le voulait hi coutume de sa nation, mais

elle ne le redoutait pas. Elle était contente et semblait

satisfaite dans sa résignation. »

M. Hall, (jui, lui, n'était pas précisément lié par les

uneurs des Ks(piimaux, bien qu'il ne i)ùt j)as intervenir

dans leurs superstitions, ne laissa jtas la pauvn> créature

vivre ainsi enterrée. Il continua de la visiter, et son amie

Toukoulito l'accompagna, — sans vouh)ir toutefois rester

jusqu'au moment de la mort de la malade. Jamais, disait-

elle, ses vùteinenls de peau de renne ne pourraient lui
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reservir si elle restait là ; et M. Hall dut assister seul à

l'agonie de la pauvre indigène.

Pour essayer un peu ses chances d'explorateur, et sur-

tout pour s'accoutumer à vivre parmi les Es(iuiniaux,

M. Hall fit, dans le courant du même mois de janvier 1801,

une excursion à la baie do (irinnel, avec traîneaux et

chiens. Ses compagnons étaient Ebierbiug, sa lemme

Toukoulilo et Koudlou, le cousin de la délunle Nuketou.

LU baiu lie Griiinelli 'fraincuux à chiens,

Bien que ,1e froid fut excessif, notre Américain, (|ui

sous ses fourrures transpirait abondamment, goûta fort,

au début, cette course par monts et par vaux. Il ne faut

pas, suivant lui, songer à voyager dans ces régions sans

être accompagné (''un Esquimau et de sa femme; celle-

ci surtout est excessivement précieuse. Si la femme est

partout la plus belle moitié du genre humain, on peut

aflirmer que, dans les régions arctiques, elle en est aussi

la meilleure. En plus d'une occasion, M. Hall dut la vie à

ces énergiques et dévouées créatures. Un ouragan, qui

i

!
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survint pendant qu'ils ('laiont campés dans une hutte de

neige eonstiuilc !>ur la glace du détroit de Davis, les liiit

enlerniés deux jours et finit par les mettre à deux doigls

de leur perte. Finalement, à leur grande terreur, ils s'a-

|)erçurentque la glace avait craqué et se uiettaiten nioii-

vement. Ce ne l'ut qu'après des dillicullés extrêmes, bien

faites pour rabattre qnehjue peu du contentement d'es-

prit de M. Hall, qu'ils parvinrent à se tirer de leur péril-

leuse position et à gagner la glace plus solide du rivag<!

et l'iglou de leur ami l'Ksquimau l'garng sur la côte sud-

ouest de l'ile Roger.

Leur campement sévit bientôt approvisionné de viande

de phoque, et la lampe, qui est aussi le foyer de la huile,

trouva de quoi s'alimenter abondamment, répandant au-

tour d'elle le double confort de sa lumière et de sa cha-

leur. Il est bon de noter qu'en hiver, l'eau, cette chose

précieuse, est j)arfois très-difficile à se procurer en sul-

iisante quantité. On n'en peut faire qu'en fondant de la

neige ou de la glace au-dessus de la lampe-foyer {ikkumer)

dont nous venons de parler; or, quand l'huile et la

graisse deviennent rares, on peut se figurer ce que la

chaleur et la lumière ont de dispendieux.

M. Hall était arrivé à se façonner tant bien que mal à

l'existence des indigènes, il savourait, comme le premier

Esquimau venu, la chair crue et le sang de phoque, mâ-

chait avec délices le lard gelé, se faisait un régal de l'inté-

rieur d'unepanse de renne, dévorait à belles dents les en-

trailles de phoques et de morses, et se tirait à merveille

de la peau de baleine et même d'aliments plus coriaces.

La simplicité toute primitive de ces enfants delà na-

ture se manifeste dans le passage suivant du jouriud de

notre xVméricain :
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« Celle nuit, écril le voyageur, pendant rexcursion qui

nous occupe, j'étais seul avec Touivoulito et Punnie.

Celle-ci, tk'oisièmc femme d'Ugarng, était venue nous te-

nir compagnie dans notre iglou jusqu'au retour des ma-

ris (ils étaient allés à la recherche desphojjues). 11 faisait

très-froid, le therniomctre était descendu à 57 degrés

Fahrenheit au-dessous de zéro (soit — 49" centigrade).

Ma place habiluelle pour dormir était entre Ebierbing et

Koudlou, mais ceux-ci étant absents, il m'avait fallu par-

tager le lit commun, enveloppé dans mes fourrures et

mes couvertures. Pendant la première partie de la nuit,

le froid me prit aux pieds d'une façon terrible. Je faisais

tout ce que je pouvais pour y rappeler la chaleur, mais

en vain. A la fin, une douce voix vint frapper mon oreille

« Est-ce que vous avez froid, monsieur Hall?

« — J'ai les pieds à moitié gelés, répond is-je
;
je ne

« puis venir à bout de les réchauffer. »

« Prompte comme la pensée, Toukoulito, car c'était

elle, Toukoulito, qui n'était sé[)arée de moi que par l'é-

paisseur du corps de Punnie (c'est-à-dire (|ue Punnie

dormait entre nous deux), se glissa au fond du lit, alla

chercher mes pieds avec ses mains et les appliqua direc-

tement contre elle. — Il ne faut pas oublier que pour

dormir, les Esquimaux se dépouillent de tout vêtement

et se roulent in puris naturalibita entre des peaux de

renne, le corps sur la fourrure de l'animal. Toutefois

le sentiment de pudique embarras que j'éprouvai se

calma bien vite quand j'entendis l'excellente femme

ajouter:

« Vous avez les pieds froids comme glace, il faut les ré-

w chauffer à la manière des Esquimaux I »

« L'instant d'après, Tuukoulito reprit sa place sous ses

iJO
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lourrurns de reiino, culremùlant ses pieds chauds avec

mes pieds glacés.

« Vous senlez-vous mieux? reprit bientôt la même vui.\

musicale.

« — Oui, répondis-je, et merci mille fois.

« — Eh bien, dit-elle alors, laissez vos pieds où ils

« sont. Bonne nuit, monsieur. »

« Non-seulement la chaleur me revenait aux pieds,

mais ils restèrent chauds tout le reste de la nuit. Le ma-

tin, quand je m'éveillai, autant que je pus le eonjechi-

rer, il n'y avait pas moins de trois paires de pieds se con-

ibndant péle-méle, au point que je n'aurais pu trop dire

au juste quels étaient les miens. »

M. Hall, dans celle même exjtédition, passa quaranlc-

deux nuits dans des huttes de neige, et plus d'une fois il

eut à souffrir cruellement du froid et de la faim. Les

hommes ne réussissaient pas toujours à capturer dos

phoques, bien qu'il leur arrivât assez souvent de pas-

ser jusqu'à deux JDurs et une nuit, par le froid le plus

intense, à guetter leur proie auprès de l'étroite ouverture

que le phoque sait se ménager dans la glace et par la-

quelle il vient respirer... et se faire harponner. Mais cette

rude expérience fournit à notre Américain l'occasion d'é-

tudier dans ses détails intimes la vie de ces simples peu-

plades septentrionales et d'apprécier leurs privations

comme leurs plaisirs. Cette vie, quelque bizarre que

semble l'aveu, M. Hall la trouvait toi ' à fait de son goût :

« J'étais aussi heureux que les circonstances le pcrniel-

taieul, écrit-il, bien que je n'eusse que des Esquimaux

pour compagnons. L'existence a partout des charmes, et

j'avoue que le genre de vie de ces indigènes en a beaucouj)

pour moi. »
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Si cc|i(Miciaiit In brave v()yiig(Mir aviiil en à proiidiT son

Ion r d'une l'action de deux jours el une nu il sur un Irou

de phoque, nous douions l'oil (|u'il enl Ironvé la chose

très-agréable, mais il est vrai de dire (|ue M. Hall est en

tout un modèle de résignation. 11 n'y a (\\w lui, par

exemple, pour écrire de la soupe au sang de phoque:

« Ces! (le ramhroisie, cest ihi nectar l une fois (|u'on

;t^

I'liui|ue8.

en a goûté, on ne peut s'empêcher de crierj: Kncore,

encore! »

Antre petit détail culinaire: la chair de phoque, (piand

elle ne se mange pas crue, se lait bouillir trois ou (juatre

heures avec de l'eau et du sang, dans une marmite sus-

pendue au-dessus de la lamj)e-r()yer. Le mets cuit à point,

chacun en reçoit un morceau qu'il déchire comme il

l'entend, avec les doigts et les dents; mais pour rendi-e

le mets])lus a])pélissant sans doute, la cuisinière a soin,

avant de distribuer à chacun sa portion, de sucer tout
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le lliiido qui rciilotirc et qui, sans celle précaution,

tomberait en gouttes de toutes parts. En outre, s'il so

trouve sur le friand morceau un corps étranger quel-

conque, tel que poils de phoque, de chien ou de renne,

c'est avec sa langue llexible qu'elle l'en débarrasse. Kl

cependant M. Hall vous répétera « qu'il défie qui que

ce soit de trouver aux Klats-llnis un mels plus délicieux »;

sachons-lui gré de ne pas ajouter : « et plus propre. »

La voracité avec laquelle mangent les Ksquimaux en

temps d'abondance est surprenante ; mais c'est bien le

reste quand, après un de ces jeunes prolongés comme ils

sont souvent obligés d'en faire, ils ont la bonne fortune

de trouver tout à coup de quoi réparer le temps perdu.

M. Hall fut souvent témoin de leurs hauts faitsen ce genre.

Une nuit, c'était le 3 février, les hùtes de l'iglou qu'il ha-

bitait furent réveillés par des appels du dehors, venus

évidemment de quelqu'un en détresse. On fit entrer celui

(jui les poussait. C'était Ming-u-mai-lo, l'angeko. La voix

de cet homme était faible, il mourait, disait-il de soif et

de faim ; il y avait presque un mois que sa famille et lui

n'avaienlplus rienà manger. Immédiatementon lui mon-

tra une pile de morceaux de chair de phoque gelée en

l'autorisant à en manger. « Prompt comme l'éclair, écrit

M. Hall, le malheureux se jeta sur ces vivres, ainsi (pic

l'eût pu faire un ours affamé. Mais comme il se gorgea!

il en avala de quoi étouffer six hommes blancs, et cela

sans en paraître incommodé. On lui donna aussi de l'eau
;

il en but une quantité énorme, en faisant descendre

2 quartes (plus de '2 lili'es)dans son estomac de chameau,

d'un trait et sans reprendre hahine ! En voyant celle hor-

rible brèche faite à nos précieuses provisions, j'eus vrai-

ment peur que tout n'y passât... A la fin l'angeko se ren-
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dit, il ne lui élail littéralemoiil plus possible d'empiler une

bouchée de plus. 11 avait atteint la dernière limite de la

réplétion, la mesure était comble. 11 se jeta dès lors à plat

sur le sol de la hutte et s'abandonna à la laborieuse opé-

ration que la nature avait maintenant à pratiquer sur sa

personne pour lui faire digérer la monstrueuse masse de

nourriture qu'il venaitd'engloutir. »

L'imprévoyance des Esquimaux est d'ailleurs remar-

quable. Chaque fois que les circonstances le leur per-

mettent, ils festoient et font grasse chère, sans jamais

s'inquiéter du lendemain ; Ebierbing et Toukoulito eux-

mêmes, si exceptionnellement intelligents cependant,

ne faisaient pas exception à la règle. Disons, du reste, à

la louange de ces pauvres peuplades, que, chez elles,

ceux qui n'ont pas, peuvent en tout temps s'adresser à

ceux qui ont, sans jamais avoir à craindre de refus.

Le 21 février, M, Hall se retrouvait à bord du George-

Henry. La première nuit qu'il passa dans son lit, après sa

longue absence, fut une nuit sans sommeil. Le change-

ment de la pure atmosphère d'une hutte de neige à l'air

concentré d'une étroite cabine était une épreuve presque

douloureuse. Peu de temps auparavant, quelques cas de

scorbut s'étaient déclarés parmi l'équipage, et deux des

hommes les plus gravement atteints furent envoyés à

terre, vivre avec les indigènes pour se rétablir, en man-

geant des viandes fraîches, du morse et du phoque, ré-

gime dont M. Hall s'était si bien trouvé.

Moins d'un mois après, l'un de ces deux marins. Fran-

çais, paraît-il, quoique portant le nom de John Bro^vn,

périt d'une manière bien malheureuse. Sa santé s'était

si bien remise, qu'au bout de trois semaines il reprenait

le chemin du navire. Malheureusement il prétendit re-

. t
?

. 'iï
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vtMiir seul, inalgrô loinuuvi is tLMn|)S, et, au lieu de pren-

dre avec lui un des vieux chiens qui l'eût yuidé corrode-

meut, il partit, accompagné seuleineut d'un jeune chien

inexpérimenté. Alors il perdit la voie, revint plusieurs

fois sur ses pas, s'écarta considérablement, linit par se

perdre tout à l'ait et lut retrouvé mort, aussi rigide «juc

la glace qui l'entourait.

La lutte avait dû être rude pour le j)auvrc diable avant

qu'il cédât au sommeil de la mort. Ses traces laissaient

comprendre que sa faiblesse avait été grande, et (|ue pro-

bablement il n'y voyait même plus à se conduire. Acin-

(pianle pas du point où gisait son cadavre, la neige foulée

indiquait qu'il était tombé et qu'il lui avait fallu de

grands efforts pour se remettre «lebout. il eu était de

même du voisinage immédiat du site où il avait ex-

piré ; cet endroit portait la preuve irrécusable d'une terri-

ble agonie. Il avait courageusement tenté de se relever,

mais la main invisible d'un implacable ennemi l'avait

toute la nuit tenu rivé au sol. Le pauvre garçon n'avait pas

l)lus de dix-huit ans ! La pointe de terre sur laquelle on

retrouva son cadavre ligure sur la carie de M. Hall sous le

nom de Pointe du Français. Le malheureux s'était éloigné

considérablement du navire dans la direction du sud.

Les recherches auxquelles on se livra pour le retrouver

ne s'effectuèrent pas sans de grandes fatigues et de sé-

rieux dangers. Dans Timpossibilité où l'on était de lui

creuser une tombe s;n' le rivage, on décida de donner au

pauvre Brown la sépulture sur le lieu même témoin de

son trépas et, à défaut d'autres matériaux, on recouvrit

son corps de glaçons et de blocs de neige.

Ce triste devoir accompli, le capitaine du George-

Henry^ M. Hall et leurs compagnons reprirent le chemin
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(lu navire sur un traîneau allelê de douze chiens. Mais

chacun avait soin, à tour d«' rôle et à intervalles Irès-

ra|>prochés, de descendre et de courir |)our éviter d'ôtre

gelé. Le capitaine Uudington, chaussé d'unc'inanière in-

sufllsante et sentant un de ses pieds se geler, se fit enle-

ver sa botte par le matelot Johnston, alin de ranimer par

une violente friction le membre engourdi, moyen usité

<Mi pareil cas. Or, ce simple acte, si rapide, de retirer la

botte du capitaine (avec la main dégantée) suffit pour que

le matelot en question eût à son tour les doigts gelés. Le

thermomètre Fahrenheit marquait 40 degrés au-dessous

(h^ zéro (— 45 degrés centig.) et un vent du nord-ouest

rendait le froid plus pénible encore à supporter.

Dans une autre circonstance, M. Hall eut le bout des

doigts entamés prufondémenlou, suivant son expression,

brûlés^ pour avoir saisi avec sa main nue son sextant de

poche eu cuivre. « Je dis brûlés, écrit-il, parce que l'effet

fut précisément le mémo que si j'avais touché du fer

rouge. L'extrémité de mes ongles était comme de la corne

brûlée, et le bout de mes doigts et de mon pouce avaient

l'air d'avoir été mis en contact soudain avec du feu; la

sensation, d'ailleurs, était celle d'une vive brûlure. »

On peut se faire une idée de l'ardeur et de l'intelligence

merveilleuses des chiens esquimaux par un incident qui

eut lieu quelques jours avant la triste fin de John Brown.

Un des chiens de M. Hall,nommé Barbekark, s'empara, à

lui tout seul, d'un renne en lui sautant à la gorge et en ne

le quittant qu'après l'avoir bel et bien étranglé. Cet exploit

accompli,— cela se passait à plus de trois kilomètres du

navire,— le brave chien revint à bord et n'eut de cesse

qu'il n'eût, par mille démonstrations de tout genre, décidé

quelques-uns des hommes à le suivre jusqu'au lieu où gi-

'm
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sait sa ju'ccicuse proie, autourdo laquelle losautroscliions

faisaient bonne garde, accroupis en cercle. Inutile d'a-

jouter que le renne lut Irioniphaleinent transporté au

navire et que les chiens, IJarbekark en tète, eurent leur

part du festin. F^es chiens de M. Hall étaient, à vrai dire,

des chiens bien nourris; il est probable qu'affann's on

mis à la porlion congrue, ils se lussent conduits moins

discrèlenu'ut.

C'est surtout grâce à la sagacité de ces intelligents el

inséparables compagnons de leur rude existence, que les

indigènes arrivent à découvrir les trous de phoques. Le

chien, le nez au veut, aspire l'air chargé des émanations

du pluxpie, el, guidé par la délicatesse de son llair, il con-

duit sou nuiilresur le point où l'amphibie a son repaire.

L'homme alors soudtï la neige avec son harpon, à une

profondeur de 50 à 90 centimètres,— car le phofjue fait

son trou à traveis la glace, mais il s'arrête à la couche

de neige. La petite ouverture reconnue, l'Esquimau at-

tend en silence et patiemment que le phoque vienne

aspirer l'air. A la seconde ou à la troisième aspiration,

le harpon pénètre vivement la neige et vient s'enfoncer

dans la tète du pauvre animal. Le pho(|ue plonge inuné-

diatement et lile de toule la longueur de la ligne (de lô à

'20 mètres), attachée au fer et dont l'autre exlrénuté est

dans la main du bar|)onneur. Le trou à respirer du

pho(pu' est alors débarrassé de la neige ipii le couvre, et

élargi de maîiière à laisser passer le corps de l'animal

quand le moment est venu de le lirer au dehors.

Les Ksquimaux déploient dans cette espèce de pèche

une persévérance merveilleuse, et ils poussent à des dis-

tances considérables leurs excursions à la découverte des

plio(|ues. Les périls qu'ils affrontent ainsi sont souvent
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du caractère le plus dramatique. Dans l'hiver de 1859,

l'Esquimau, surnommé Samson par les marins duGeorge-

Henry, était avec quinze autres en quête de morses sur

la glace de la baie de Frobisher, quand survint un ou-

ragan qui détacbi la glace de la côte et la poussa au

large. Échapper était impossible, la glace s'éloignait

de plus en plus du rivage. Les malheureux chasseurs

construisirent un iglou et s'abandonnèrent à leur sort.

Le froid était tel que presque tous les chiens périrent.

Deux survécurent quelque temps, mais à défaut d'autre

aliment, ils durent être mangés. Cette horrible situa-

tion dura trente jours. A la lin, la glace sur laquelle

llottaient ces infortunés sr souda â des glaces du rivage,

et les nauiragés d'un nouveau genre purent ainsi attein-

dre une île de la baie et de là gagner la terme ferme et

rejoindre leur famille,— on se ligure dans quel état. Par

suite de sa faiblesse extrême, un de ces pauvres diables

était tombé à la mer, mais il avait pu être repêché à

temps par ses camarades. A peine sorti de l'eau, ses vête-

ments s'étaient gelés sur lui, l'emprisonnant comme

dans un coffre de glace.

Dans un autre . épisode de même nature raconté à

M. Hall par des indigènes, et qui s'était passé quelques

.innées auparavant, ceux-ci avaient flotté sur un glaçon

rendant trois mois sans pouvoir atteindre la terre. Heu-

n «sèment toutefois, ils n'avaient pas eu autant à souf-

frir que les autres. Ils avaient pris des morses et avaient

pu vivre sans ajouter à leurs auires tortures celles de la

faim. 11 n'y a pas d'hiver où de pareils événements ne se

renouvellent chez les Esquimaux.

Le 8 avril, les fourneaux et les autres appareils culi-

naires du George-Henry, qui étaient restés tout l'hiver sur
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la glace, lurent remontés à bord. C'était ce qu'on pouvait

appeler des symptômes de printemps, bien qu'à vrai diro.

il n'y ait pas de printemps véritable dans ces régions.

Le 2*2 du même mois, M. Hall partit pour une première

excursion à la baie de Frobisher. Il avait précédemment

recueilli de la bouclie des indigènes les traditions con-

cernant les visites du vieux navigateur du règne d'Éli-

sabetb. Deux îles du détroit de la Comtesse de Warwick,

l'intéressaient surtout; l'une d'elles était d'ailleurs con-

nue sans le nom d'Ile du Kodlunarn, ou de l'HomnKï

blani.. oute qu'on suit pour franchir la langue de

terre qu. éparc le détroit de Davis de la baie de Fro-

bisher, au point nommé, par le vieux navigateur anglais,

détroit de la Comtesse de Warwick, est très-fréquentée

par les indigènes, et bien qu'elle soit parfois roide et

fatigante, le paysage qu'elle présente n'est pas exempt

de charmes ni de grandeur. M. Hall l'a baptisée Passe

Rayard-Taylord. La vue qu'on y a de la baie de Frobisher

Cl de la côte opposée de Kingaite, avec son glacier long

de 150 à 160 kilonuHres et haut çà et là de plus de 500

mètres, revêt un caractère particulièiement imposant.

Les Esquimaux étaient campés au bas de la côte sur le

détroit de la Comtesse de ^Yar^vick. Comme à l'ordinaire,

ils reçurent l'étranger avec toute l'hospitalité dont ils

pouvaient disposer, c'est-à-dire que celui-ci dut s'ac-

commoder d'.une hutte de neige où neuf personnes,

hommes, femmes et enfants, élaient entassés déjà à pou-

voir à peine remuer, et qu'il lui fallut dormir sur le lit

commun au milieu d'un incroyable pêle-mêle de têtes, de

bras et de jambes. A cette saison de l'année, la baie de

Frobisher était libre, et ses eaux élaient couvertes de

glaçons rompus que la vague balançait mollement. Les
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canards se montraient en quantités innombrables.

«Tout autour de moi, sur une étendue de plusieurs

milles, dit M. Hall, l'eau en était couverte au point d'en

être littéralement noire, el j'avais les oreilles assour-

dies du bruit indescriptible que faisaient ces oiseaux.

Qu'on vienne donc dire que la vie est absente de ces

régions de glace et de neige ! Sous mes yeux la nature

regorgeait de créatures animées, ailées ou amphibies,

canards, phoques et morses. De quoi vivent tous ces

êtres? pourquoi sont-ils là? Et si l'on sonde les profon-

deurs des eaux, que d'innombrables créatures encore!

Bientôt aussi vont venir les grandes baleines, et dans

quel but? Vont-elles également trouver là leur pâture?»

Les naturalistes savent depui ongtemps qu'il y a dans

les mers arctiques une exubérance de vie plus grande en-

core que dans les autres parties de l'Océan. La citation que

nous venons de transcrire ne fait qu'apporter une nouvel le

j)reuve à ce fait. M. Hall, dans celte excursion, n'accom-

plit rien de bien iniportant ni de particulièrement digne

d'être relaté, mais son journal contient une page que VAI-

manachdes gourmanda ferait bien de lui emprunter. C'est

la description d'un festin esquimau auquel il prit part :

« D'abord venait, raconte-t-il, un morceau de foie de

phoque, cru et tout frais extrait de l'animal encore palpi-

tant. Une portion de ce foie avec une tranche d'onsouk

(lard de la bète), fut distribué à chacun, et je dévorai la

mienne aussi lestement que pas un des vieux adeptes de

celte cuisine. Après parurent les côtes, toutes garnies de

chair tendre et ruisselante de sang,— une véritable am-

broisie. Le dernier plat se composait de... — devinez! —
d'entrailles que la vieille hôtesse tirait entre ses doigts cl

qui soiis cet effort s'allongeaient indéfiniment. Ce mets fut
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servi à cliacuii d('s convives, excepté à moi, par IVagmeiils

de deux ou trois pieds de long. Je compris aussitôt qu'on

supposait que je ne voudrais pas tiiter de cette friandise,

mais comme j'en avais mangé déjà, je déclarai que j'en

accepterais volontiers ; car, il faut qu'on le sache, il n'y

a rien dans le phoque qui ne soit bon. Je tirai le ruban

animal entre mes dents à la manière des indigènes, (!t

non-seulement je le mangeai tout entier, mais j'en rede-

mandai. Cela plut singulièrement aux vieilles dames du

lieu. Elles étaient dans l'extase. J'étais évidemment de-

venu à leurs yeux le plus vaillant de la bande. Klles

riaient de tout leur cœur et m'accablaient des épithètes

les plus llatteuses que la langue des Esquimaux mettait à

leur service. J'étais des leurs, et l'honneur du corps! »

Dans cette même occasion, M. Hall eut à donner à une

vieille indigène une consultation médicale. Dès que le

repas fut achevé, la bonne femme conta ses afflictions au

voyageur blanc. Depuis plusieurs semaines elle souffrait

d'une douleur très-vive au côté et au dos. « Sans me lais-

ser le temps de la réflexion, écrit notre Américain, elle

lit passer par-dessus sa tête sa longue jaquette à queue et

s'assit devant moi nue comme la nature l'avait créée. A

son rijce joyeux de tout à l'heure avaient succédé de la-

mentables doléances sur ses maux; toute l'assistance

écoutait religieusement et prenait un grand intérêt à la

consultation. Dans ce moment perplexe, je crus devoir

m'affubler de l'air sérieux et digne qu'évidemment on

attendait de moi. Résolu que j'étais à ce qu'il n'y eut de

désappointement pour personne, je me mis à palper les

parties endolories ou, plus littéralement, à labourer avec

mes doigts l'épaisse couche d'engrais, — un sol vierge

qu'on aurait pu ensemencer, sous laquelle disparais-
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suit la peau basanée de la malade. Je prescrivis ensuile

à celle-ci de manger autant de cliair fraîche de phoque cl

de morse qu'elle s'en sentirait le besoin, de boire de l'eau

plusieurs l'ois par jour et de consacrer tous les dix jours

une quantité d'eau égale à celle qu'elle aurait bue dans

l'intervalle, à pratiquer sur Vexlérieur de sa personne le

procédé de décrassage dont je lui donnai, à elle et aux

autres, la démonstration pratique. J'ajoutai que, comme

le soleil devenait chaque jour de plus en plus haut, elle

n'avait qu'à se tenir chaudement et à l'abri de l'humi-

dité, et qu'à ces conditions elle guérirait promptenient.

« L'espèce de massage que j'opérai sur la hanche de la

vieille, tout en formulant mon ordonnance impromptu,

lui plut tellement, qu'elle me déclara le plus habile an-

geko qu'elle eût encore vu, ajoutant qu'elle se sentait

déjà mieux. Remettant alors son vêtement, elle se releva

comme par un ressort et courut à son iglou, vive comme

un grillon.»

Quelques jours après M. HaM regagnait le (leorge-

Henry, dont il ne s'était pas très-éloigné d'ailleurs dans

cette rapide excursion.
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Le 1" mai 1861, le Georye-Henry fut enfin délivré de

sa prison de glace, et le capitaine Buddington ayant mis

un canot à la disposition de M. Hall, notre explorateur

commença ses préparatifs pour remonter la baie de Fro-

bisher. Les Esquimaux qui devaient l'accompagner, si

précieux qu'ils fussent comme guides, comme chasseurs

1
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et comme pourvoyeurs de vivres, iréliiieiit cependaiil |i;is

yens dont on put loiijoms l'aire ce qu'oi voulait. « Nous

autres Américains, dit notre voyageur, nous avons tou-

jours à la bouche les mots de liberté et d'indépendance;

que nous sommes loin cepemiani, sous ce rapport, de ces

habitants du Nord! Nous nous contentons de l'ondjH'

;

mais eux, ces lils bronzés des climats arctiques, ils ont

la substance. Us fout exactement ce qu'ils veulent sans

que personne au monde ait le droit ou le pouvoir de leur

demander compte de leurs actions. » Ceci, qu'on le re-

marque, s'écrivait en l(S(îl !

Ce ne fut pas avant le 27 mai (jue M. Hall put être en

mesure de se lancer sur les eaux de la baie de Frobisher.

A cette saison de l'année, la nuit était préférable au

jour pour voyager. Pemlant la journée, la neige était

molle et le voyage par terre était trop fatigant; il fallut

même y renoncer et revenir au navire. Aussi, après une

excursion à la terre de Lok, M. Hall retourna sur ses pas

pour rejoindre le (Îcortie-Henrij.

Le 17 juillet, après une immobilité de huit mois, le

baleinier se balançait sur ses ancres dans le havre du

Rescue. La carcasse naulVagée de sa conserve (le Rescm)

reprit aussi à cette époque la liberté de ses mouvements,

portée deçà, delà à l'aventure par le flot. Les lugubres

promenades de ce bàlimcnt-cadavre étaient peu du goût

des marins du deorije-HeHry ; à les entendre, c'était à la

présence de ces débris sinistres qu'il fallait attribuer le

peu de succès de leur campagne de pèche. Quelques-uns

d'entre eux disaient que depuis sa construction le liescue

avait été une source de déceptions pour tout le monde,

qu'il avait failli causer la mort d'une foule de personnes,

et que maintenant il avait l'air de rôder autour d'eux

«
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coninio lin prrsjigt^ de mauviiis augure, coniine un l'an-

tôme !

Enfui Ifi août 1801, M. Hall s'embarqua pour son ex-

pédition en canot à la baie dei'robisher. Il emmenait avec

lui Koiid jessi et sa femme surnommée la Belle, Charlcy et

sa fcmmeSusy, Koudlouet la veuve Siizlii; tousEsquimaiix,

et sur ces six personnes trois femmes. Dès le premier

jour ils atteignirent le canal de Liipton, qui sépare l'ile

(le Fjok de la terre ferme. Une forte marée s'y précipitait

dans la direction du détroit de Davis, « la vague tourbil-

lonnait, écumait, grondait et bouIUonnait comme dans

un cbaiidron. » En faisant force de rames, ils franchirent

le goulet, et campèrent au fond d'une petite anse sur la

terre ferme ou sur ce qui- M. Hall appelle la presqu'île

d(^ Hache. Cet étroit chenal Oi'*) à l'œil des aspects très-

piltor(!sqii('s. Ils eurent là un excellent souper composé

de phoque, de canards et de café. Les indigènes ont une

singulière méthode pour chasser les canards; elle con-

siste à les noyer. Voici en quels termes M. Hall raconte

cette chasse :

« Une troupe de canards nageait devant nous à une

certaine distance de l'einbarcalion. Quand nousen appro-

châmes, le |)liis grand nombre prit son vol et s'enfuit,

mais les autres plongèrent et disparurent sous l'eau. Un

de ces derniers lut choisi pour la poursuite. Chaque fois

(|ii'il montrait la tète hors de l'eau, mes Esquimaux pous-

saient de grands cris, accompagnés de gestes désordonnés

des mains et des bras ])Our clïrayer l'oiseau et le forcer

à replonger. Dès qu'il reparaissait, le canot dirigé par

Koudjessi courait droit sur lui, et les cris et les gesticu-

lations recommençaient de plus belle etcontinuaient sans

interruplion, de manière à ne pas laisser le temps de

31

'i !i

.,,
,]

'i



w I
^.

l'

m LE POLK N0K1) KT SES HABITANTS.

respirer au pauvri; canard, Ibu de lerrour. Koiidloii, (li>-

boul à ravaiil du haloaii, indiquait lu direction prise par

le i)alniipède, dont la Iransparencc de l'eau pcrniellail

parlailenient de snivre la Cuite sous-inarine, et tout aus-

sitôt Kuudjessi nuHlait le cap sur l'animal. Au bout d(>

sept minutes le canard renonça à la partie; il revint ;i

la surface complètement »'puis<'' el l'ut aisément saisi par

Kondlou.

« Le plaisir que lil cette capture à inescompa|>uons lui

yrand; ils n'auraient pas été plus enchantés s'ils avairnl

tué un ninoo (ours). Les échos des rochers retentissaient

de leurs joyeux rir»'s, auxqucds je (inis mot-mènie par

prendre pari, malgré les ennuis que nie causaient les re-

tards résultant de ce nouveau genre de sport. Lâchasse

S(! continua avec succès quelque temps encore. »

La superstition des indigènes a l'ait de la terre de Lok

un lieu redouté. Les traditions locales rapjmrtent la perte

d'une tribu tout entière au large de l'Ile, par suite de h

rupture soudaine de la glace, et d'autres catastrophes

plus lugubres encore. Kn conséquence, ils n'y campent

jamais, et ne vont jamais npn plus y chasser ou y pécher.

Il en résulte que les morses, les phoques et les oiseaux

aquati(iues y abondent plus que partout ailleurs; mais

on n'y rencontre pas le renne, la nourriture favorite de

cet animal y étant ranî.

A part quelques banquises, la brue de Frobisher était

libre de glaces, et la surface en était unie comme un lac

quand M. Hall remonta la côte nord-est. Comme il était

impossible à notre Américain d'empêcher ses compagnons

de profiter de toutes les chances qui s'offraient à eux de

s'emparer d'un ours, d'un renne ou d'un phoque, el

comme, en outre, la chasse au canard noyé avait le don
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do les passionner, on n'iivançail pas lrès-ra|»i(lcment.

D'aillcnrs M. Hall, qui, an drhnt du voyage, n'avait déjà

pas grande induence sur son équipage, reconnut bientôt

à des signes positifs, — alors ((ue le changement de ré-

gime l'avait couvert de furoncles, — que, malgré leur

Iles Ou DOti'oit de lu comtesse Warwick. Ours et baleineau.

naturel facile, les Esquimaux prétendaient bien ne pas

être traité comme des valets.

La seconde journée de navigation trouva, toutefois, les

explorateurs au milieu des îles du détroit de la Comtesse

Warwick. Us tuèrent sur leur route un ours superbe qui

venait de faire sa proie d'un baleineau échoué. De la plus

centrale de ces îles, M. Hall se fit conduire par la partie

féminine de son équipage à l'île qui était la dernièn>

du groupe au nord. Grande fut sa joie en trouvant là du

charbon de terre provenant de l'expédition de Frobisher

de 1578. «Grand Dieu! s'écrie-t-il, lu m'as récompensé

m
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lUi mes jMMnes ! » Kl comme si des paroles ne lui sulli-

saieiil pas, il se mil à (laiiseï* et à l'aire des j^ambades sur

son las de houille, si bien (|u une des lemnics remanpia

lout haut cpie Tlumnie blanc f(M-ail un excellent an<<(>ko

(soicier du pays, dont il a élé parlé plus haut).

A leur retour au campement, ils trouvèrent lout pré-

paré un excellent souper de beel'sleaks d'ours, « viande

incomparable, dit M. Hall, rouge, juteuse et recouveric

d'une couche de graisse épaisse de deux pouces, blanclic

comme de la neige. » L'ours qui Taisait les Irais du festin

lourni là l'expédition oOO kilogrammes de viande rraiclic.

Chaque fois (pie les Esquimaux tuent un ours, ils gonlji'iii

la vessie, et rallachenl, avec diverses aulres talismans,

an bout d'une perche qui doit être jdacée ostensiblement

— sur le bateau quand on voyage ou au sommcH de li

lenle (|uand on campe, et cela durant trois jours vl trois

nuits. Les indigènes se gardent de n)ang<»rlefoieder mj-

mal; il est, disent-ils, Irès-vénéneux. H causede vie >

douleurs de tète qui l'ont tomber les cheveux, et il amené

une desquamation de la l'ace et du corps. Ils n'en laissent

pas non plus manger à leurs chiens; il produit le même
elTet sur ces animaux que sur riiomme. Aussi, pour ces

raisons, ont-ils soin de le jeter à la mer ou de l'enterrei'.

Malgré celte précaution, les chiens le découvrent parf(»is

et en sont empoisonnés. Nous donnons, bien entendu,

ces faits pour ce (pi 'ils valent.

Une chasse au renne les retint tout un jour sur Tiie

icnlrale. De ce point on enteiK'ait distinctement le bruit

de la clinle des banquises qui, du glacier de Grinnel,

situé à 50 kilomèlres de distance de l'autre côté de la

baie, se précipitaient dans la mer. Pendant que les honi-

meschassaient, les femmes raccommodaient les vêtements
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«!t assou|tlis.sai('iil, los vicillos hollt's ilo la ('()iii|uij;iiii' en

les monlillaiil sur loiilcs les faces.

Les (loiils (les romiiics des Ksqniiiia'.ix soiil (railleiiis

de ])i'éeieii.viiislriiiii(>iits. lin suir(|iie M. Hall iiiaii(|iiait

d'Iuiile jtonr sa lampe, il entra sous la lenfe de Koiid-

jessi pour làelier de s'en procurer. « Koudjessi n'eu avail.

pas nou {dus, raconle-t-il; mais Koudioii cl (îliarley se

miienl eu (|mHe, et ra|)poi'lèreul uu morceau de lard de

pliorpie qu'ils passèrent à Suzhi, laqiu'lle «Hait au lit.

iNaturellemenl, comme tous les Ks(|uimaux quand ils

sont au lit, Sii/lii était entièrement nue. Aussitôt elle .se

leva sur les coudes et se mit eu devoir de mordre à même
le lard, de mâcher les rragments qu'elle en arrachait et

d'en sucer l'huile qu'elle recrachait ensuit»' dans un

petit vase en l'orme do cône (|ui n'était autn^ (ju'un dé-

hris de mon am-ienne lampe d'étain lie la sorte, avec

sa « nuMile dentaire », elle exprima ei. moins de deux

minutes assez d'huile pour remplir deux grandes lam-

pes. C'était, on peut croire, un singulier tableau (|ue

celui de cette lahrication d'huile. Toutelois cette scène,

qui me semblait si étrange, paraissait toute simple

et toute naturelle aux Ksquimaux qui y assistaient avec

moi. »

Le IT) août, on se remit en marche et l'on atteignit

Toongwine, où se trouve un excellent havre entouré de

magnifiques montagnes et où M. Hall rencontra de vieilles

connaissances indigènes. A vrai dire, le nombre des Es-

quimaux répandus sur toute la Terre de Frobisher paraît

être très-restreint, et ce nombre diminue tous les jours

depuis que les maladies de poitrine sont devenues si

fréquentes chez ces pauvres peuplades. Quelques monu-

ments de pierre se montraient sur ce lieu ; l'un d'eux

r
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avait cela de leinapjuable, qu'il affectait la forme (rime

croix haute d'euviroii 2 mètres.

La traversée du détroit fut rude, le bateau dut em-

ployer deux heureset demie à faire 5 kilomètres tout eu

embarquant beaucoup d'eau. Le mouvement de la marée

rendait la navigation diflicile, pour ne pas dire péril-

leuse. Le rivage était plat avec des montagnes à l'arrière-

plan qui ressemblaient à des masses de fer. Certains

points, cependant, montraient quelque apparence de

verdure, et cela suffit à notre enthousiaste exploratetU'

pour déclarer le paysage charmant.

Le dimanche 18, on atteignit un autre campement

d'Esquimaux ; M. Hall appelle le lieu baie de Waddel.

Parmi eux, l'équipage de notre Américain trouva des pa-

rents et des amis. Aussi la rencontre lut-elle particuliè-

rement agréable. Les vivres étaient également abondants.

La venaison et la viande de phoque se séchaient sur des

cordes, et les femmes étaient ti os-occupées à coudre dcji

peaux. Le bivouac suivant s'établit au capSlevens, ou les

rochers, selon toute ap])aieiiee, de nature jdus friable rn

même temps que fossilifère, avaient éié creusés en cavei-

nes de formes fantastiques, au milieudesquelh'* desébou-

lements avaient apporté une extrême confusion. « Dicni

qui bâtit les montagnes, s'écrit M. Jlall, les sajie selon son

bon plaisir! Tout un côté d'une montagne surplombait

tellement, qu'il eût suffi, semblait-il, de la pousser du

bout du doigt pour la voir s'abîmer. Malgré moi, je mar-

chais à pas comptés et avec prudence. Je respirais douce-

ment, et les yeux grands ouverts, je louais Dieu dans ses

œuvres merveilleuses. ».

Traversant le golfe de Ward, qui fut exploré en traî-

neau dans un voyage subséquent., les voyageurs arrivé-
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iTiil il la poiiito de Hue, siliiée à l'extrouiilé delapéniM-

sule de Bêcher (ne serait-ce pas plutôt Belcher?), ou ils

rencontrèrent encore d'anciens amis. Ces^Esquimaux na-

geaient dans 'l'abondance, ayant capturé un grand nom-

bre do phoîjues de la grosse espèce; mais une de leurs

l'enunes, Twerong, se mourait de plilhisie, et un angeko

la soignait à sa nuinière à l'aide de diverses pratiques

superstitieuses. Le '2'2, M. Hall prenait terre sur une

Ile qu'il nomma Frobislier's Farthest, probablement

parce qu'au delà de ce point la baie n'est plus accessible

à aucune espèce de navire, et aussi parce que Frobislier

ne paialt pas avoir su (|ue la profonde échancrure qui |)orte

son nom était une baie (elle se termine un peu au delà).

Plus loin, la côte nord-est s'abaisse; elle était alors

couverte de verdure. Les rennes abondaient. Les eaux

regorgeai(Mit de vie animale. Les phoques et les morses

étaient si nombreux, (|u'on ne les chassait plus que pour

leurs peaux. Les canards se prenaient en multitudes telles,

que la chasse n'avait en ({uelque sorte pas de trêve, et

cela, dit M, Hall, plus par habitude de la part des indi-

gènes (jue par nécessité. Ajoutez (ju'ou arriva bientôt à

unegranderi -ière pleine de saunions, comme l'était éga-

lement une autre rivière située tout au fond de la baie.

M. Hall appela la première rivière Sylvia Griunell; la se-

conde, rivière du Jourdain, et le pays d'alentour, (Ireen-

wood's Land.

Cette découverte constitue le trait le plus important de

l'expédition, noiJ pas tant en ce sens ju'elle fournit l'i

[ireuve que le prétendu délroil était une bak, uu'en cr>

([u'elle révèle l'existence d'une contrée si riche dans une

pareille région et une pareille situation. Quand on con-

sidère toutefois (jue Frobislier avait visité, moins d'un

m

«'.



528 Lli l'OLE iNOlU» ET SES IIAIUTA.NTS.

siècle apiTS la découvcrlc de rAniéii(ine, les terres où se

trouve celte contrée lU'ivilégice, et qu'il avait occupé Ics-

dites terres au nom de la reine Elisabeth, ou se deniande

si ce n'était pas aller un peu loin que de prendre, au dix-

neuvièniesiècle, possession des mêmes terres au nom des

États-Unis, M. Hall fut d'un avis dilTéreut, car, une l'ois au

Tond de la baie, il s'empressa d'arborer le drapeau de son

pays, et à ce propos il écrit :

« Quej'avais de joie au cieur en plantant le drapeau de

.Mui'su.'.

m

l'Amérique sur ce sonuTiet et en le voyant flotter aux bri-

ses du ciel en pleine lumière du soleil ! Le rouf^e, le

blanc et le bleu avec les étoiles d'argent semblaient

doués du don de la parole et dire : Uieu a béni à (ont ja-

mais et bénira éternellement cet emblème de la liberté

et de la paissance ! Oui, mo disais je, cette bannière flotte

en ce moment là où nul bonnne i)lanc n'avait encore posé

le pied. Les couleurs américaines devancent toutes les au-

tres pour proclamer ici l'avènement de la civilisation ! »
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C'ost eu vain qu'on clieichciuit tlaus les rclalious dos

navigateurs arctiques api)artenaut à d'autres nations de

pareils accès d'entliousiasiue. Et cependant, si intéres-

sante qu'elle soit, la découverte de M. Hall n'est guère que

celle d'un pré, comparée aux découvertes qu'ont elfec-

tuées les Anglais, par exemple, et aussi quelques-uns de

ses propres compatriotes, le docteur Kanc entre autres.

J a céréuionie du drapeau planté sur la montagne fossile

de Silliman se répéta sur le bord de la rivière Sylvia Grin-

nell, une noble rivière, d'ailleurs, au : eaux pures

comme le cristal. « Assis sur la rive, j'ai arrosé de son

eau mon repas de IVomage et de pain d'Âunh'ique, dit en-

core M. Hall, et tandis qu'à cùté de moi flotte le pavillon

américain, le clapotement du Ilot semble cbanter le Yan-

kee Doodie. »

Le site est bien l'ait pour intéresser. 11 parait certain

(lu'au fond de la baie de Frobislier le climat est plus doux

(jue dans la baie de Cumberland ou sur n'importe quel

point de la Terre de Frobisber; sans quoi la luxuriante vé-

gétation (pi'on y renuirque ne pourrait y vivre, ba plaiiu^

verte, lescoteaux couverts d'iierbesout <t"s preuves abon-

dantes de ceci. M. Hall déclare n'avon lamais vu aux

Ktats-rnis, à l'exception des prairies de l'ouesl. di ^ Uor-

bages plus riclies sur des terres incultes. « 11 n .i la des

pâturages, ajoute-t-il, qui peuvent rivaliser avec toul ce

qu'(m connaît de plus beau en ce genre. » Il a compté sur

un espace de 1 mètie carré plus de cinquante espèces

de plantes, mousses, berbes, Heurs, arbrisseaux à baies,

tout cela néanmoins de très-petite taHle. Les l'emmes

apportaient constainment des fruits murs à notre explora-

teur, qui, à cette épo(jue, souffrait de furoncles. En fait

d'animaux, il y avait des rennes, des lapins, des lem-

4-
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niings(oii mannoltcsde Laponie),(lesphoquos, descidiMs,

des perdrix, des hiboux blancs, de petits oiseaux baliil-

lards, et une foule d'autres qui échappaient à l'attention

d'un malade dépourvu d'ailleurs de prétentions en his-

toire naturelle. Une si grande abondance dévie avait une

contre-partie désagréable dans la présence d'ours et de

loups très-nombreux.

Il n'est j)as douteux (jue le fond de la baie de Frobishcr

serait un site excellent pour un établissement colonial,

d'où les bienfaits du christianisme et de la civilisation se

répandraient chez les Esquimaux de la Terre de Frobis-

iier, ainsi que cela se passe en ce moment au Groenland

sous l'impulsion des Danois. La côte possvMe des ports ad-

mirables, y compris le détroit de la Comtesse Warwick,

celui de Peler Force, le golfe Ward et autres. Sans donlc

la récoltedes herbes donnerait pour l'hiver un bien n;ai-

gre approvisionnement de fourrage, cependant il serait

possible qu'on pût nourrir quelques chèvres et quelques

moutons. Dans tous les cas, la colonie ne serait pas plus

à plaindre sous ce rapport que le (iroënland, où l'on en-

tretient quelques moutons, et les ressources naturelles

en poissons de mer, saumons, canards sauvages et gibier

semblent promettre beaucoup plus. Le revers de la mé-

daille, après leclimat et la glace, ce sont les marées, (|ui,

en se retirant, laissent de vastes étendues plates couvertes

d'eau et rendent la navigation diflicile.

M. Hall n'en adopte pas nmins cette idée avec enthou-

siasme. En parlant de Toukoulito, il dit : a Ce serait une

belle et noble chose que d'instruire cette femme aux

États-Unis, et de lui donner ensuite un emploi en môme

temps qu'à quelques-uns de nos missionnaires. Et encore

j'ajoute qu'on ne ferait rien qui valût si, pour coopérer
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à cello œuvre, on ne londait une ou plusieurs colonies

de travailleurs, et qu'on n'édictàt des lois aussi sévères

pour les baleiniers visitant la côte que celles qu'a faites

le Danemark an Groenland. La colonie triivaillanle ou

commerçante s'ari'angerait pour faire elle-même les

frais de ses écoles et de ses institutions religieuses. Il

faudrait, en un mot, adopler le plan des établissements

danois au Groenland, c'est une œuvre excellente et qui

fonctionne bien »

Une colonie ,ans la baie de Frobisher n'aurait pas

seulement l'avantage d'améliorer la condition de la poi-

gnée d'Esquimaux qui babitent ces parages; placée

comme elle le serait sur un point central entre le détroit

de Davis et le détroit d'llud»un, elle aurait une impor-

tance incalculable pour les baleiniers qui fréquentent

ces mers et des latitudes plus septentrionales, où l'on ne

pénètre que par l'un ou l'autre de ces deux détroits; pour

les bâtiments marchands qui visitent la baie d'Hudson et

pour toutes les expéditions polaires.

Malgré l'insuccès de l'expédition de Frobisher, doi.t le

but était la recherche de mines d'or, il v a toute raison

de croire que la terre ferme est riche en produits miné-

raux de diverses natures. Dans tous les cas, la Grande-

Bretagne et les possessions britanniques de l'Amérique

du Nord semblent plus intéressées que les États-Unis à

l'établissement d'une colonie de cette espèce, placée dans

une semblable position, et qui serait, en outre, la clef de

toutes les terres arctiques.

M. Hall revint par la côte de Kingaite, escorté par une

embarcation d'Esquimaux amis. Toutefois cette partie du

voyage ne paraît pas avoir été du goût des indigènes. La

côte est désolée, et l'intérieur est un immense glacier.

m
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Des ilt's (M (les nicliors iioiiil»i(Mix n'iidoiil la iiavi<4al,ioii

liTs-daiit^orciisc, ainsi que iiolrc Aiiirricaiii on lil liii-

môint! l'ox|KM'icnc'0. Il y cùl. prri, en ofl'cl, sans le con-

ra^(! cl rônciiiic des loniincs indigènes (|ni C()in|K>sai(Mil

son (M|ui|»ai^('. H'aninianx, il no son Irouvail giiùro, cl

d'aillonis losKsciniinanxconnaissaionl ôvidonmionl hoau-

coiip moins les dôlails d(! oollc oôlc. Aussi, la ivvollc

linil-ollopaiôolalordansla polilo expédition. «Koudjessi,

(|ui tenait la bario, dirigea le Italoan du oôl»' oppctsi'- ;in

rivage de Kingaite, écrit M. Hall, .le lui ordonnai de rester

(Ml je prétendais l'air»^ des observations. « neslez, si vous

« voulez, nie rép(Midit-il avec rudesse; (|uant à moi, je

« m'en vais. » .le lus forcé de dissimuler ma cidère et

de céder à la volonté de ces sauvages onraiits des glaces. »

Oiiitlanl doncpour leuioment la côte iiiliospitalièro de

Kingaite, les Ks(|uiiiiaux traverseront la liaio, se dirigeant

sur la presipi'île de Bêcher (ou Belclier), et rètaiit leur

retour par des cris de joie, des décliargi's de i'usil et au-

tres déiuonstratioiis do plaisir. Un vent favorable aiig-

iiienta la rapidité do leur inarclie le long de la cote. Kn

un point où ils débar(|uèreiit ils crurent un instant

avoir trouvé de l'or; mais l'illusion ne fut pas (\o longue

durée: c'était, selon l'expressiou de M. Hall, « do l'or

faux », c'est-à-dire probablement du mica.

lue ncMivello visite aux iles du détroit delà Comtesse

Warwick lut pour M. Hall l'occasion de nouvelles décoii-

vcM'tes do restes appartenant à l'expédition de l'robislier,

entre autres une excavation ([u'il suppose être un com-

niencemcnt de mine, des ruines de maisons, des frag-

ments do tuiles, de verre et do poteries, un gros morceau

de fer, etc. Tous ces objets furent trouvés sur l'Ile de

Kodlunani ou de l'Homme blanc. Des dépôts de charbons
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furent aussi remarqués sur TUe de Niountclik cl dans un

endroit nommé Eii-ke-le-zhuu.

Enfin après cinquante jours de voyage en compagnie»

d'Esquimaux seulement, M. Hall rejoignit le (ieurijc-

Ilmry dans la baie de Field. Comme d'habitude, la tran-

sition de l'air froid et pur des tentes à l'air échauffé et

épais du navire lui réussit assez mal. « Longtemps avant

mon retour au navire, dit-il, les cours d'eau des monta-

gnes s'étaient couverts de glace; cependant, à l'excep-

tion du temps de ma récente indisposition, j'avais tou-

jours bien dormi. Maintenant le sommeil me fuyait et

j'étais dans une constante agitation. »

Une surprise attendait M. Hall à son retour à bord :

Toukoulito, sa protégée, avait donné le jour à une lille.

Comme il y avait plus de dix mois que le Georye-Ilenrii

comptait Toukoulito et son mari parmi ses amis habi-

tuels, la petite créature pouvait bien passer pour faire

partie de l'expédition. Elle fut plus tard emmenée avec

ses parents aux États-Unis, mais ce fut malheureusement

pour y mourir bientôt.

Les recherches de M. Hall prouvent que chez les Esqui-

maux les traditions se conservent merveilleusement, et

celte circonstance doit faire espérer qu'on pourra quel-

que jour obtenir de la sorte des informations plus dé-

taillées que celles qu'on possède sur les dernières péri-

péties de l'expédition Franklin. Si grand était le désir

de notre explorateur d'étendre le champ de ses investi-

gations, que le 7 octobre il partit pour une nouvelle

exploration en bateau ; mais surpris par un ouragan

furieux, il dut revenir au navire.

Juste au moment où celui-ci faisait ses préparatifs de

départ pour retourner aux Etats-Unis, le détroit de Davis

:!;

.1. i

.t;

' m



7.36 LE l'OLK NOUD ET SES IIABITAN'I'S.

l'ut pris par les glaces, et, an trôs-^'rand désappoinlenieni

de loul le monde, le Geonje-Henry se vit emprisonné pour

un antre hiver dans la baie de Field. Ceci se passait le

1 7 octobre,— le navire devait lever l'ancre h\ tiO !

Cette détention forcée tourna en somme à ravanta},'o

du public ; le bayage de renseignements et de laits nou-

veaux récoltés par M. Hall s'en accrut singulièremeiil;

le voyageur put ainsi entrer plus profondément encore

dans les nneurs des Esquimaux et vérifier l'exactitude de

ses observations précédentes. \)o nombreux exemples s'of-

frirenlà lui delà cruelle jn'atique de ces peuplades d'aban-

donner à leur sorties femmes mourantes, autrement dit

de les enterrer vives dès qu'ils ont i)erdu l'espoir de les

voir se rétablir. Un Jour M. Hall voulut sauver une mal-

heureuse fennne ainsi abandonnée, mais il étaittrop tard,

et la hutte de neige dans laquelle on avait muré la malade

ne lui rendit plus qu'un cadavre gelé.

Nous avons déjà fait remarquer les traces d'origine asia-

li(iue que conservent parmi ces tribus les noms de per-

sonnes; on retrouve aussi de temps à autre cette nuMuc

origine dans les noms de lieux. Ainsi Tik-Koun,Ouksouii,

AiHUiwa, Keloun et quelques autres. Le système des an-

gekos est évidemment un rellct du shamanisme des

Tongouses de l'Amour, et il existe encore beaucoup

d'autres points de ressemblance. A vrai dire, il y a toute

raison de supposer que l'AnuM'ique arctique a été peuplée

par le détroit de Behring. Deux fois cependant M. Hall

insiste sur cette opinion, que la race des Esquinuiux dis-

paraît rapidement, au moins pour ce (jui est de la Teri-e

de Frobisher. « Il me semble, lit-on à la page 50 du

deuxième volume, que les jours des Esquimaux sont

'.omptés. Ces indigènes sont maintenant très-peu nom-
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brciix. Dans ciiKiiiaiilc ans ils anronl pciit-ùtrc dispani

tous, sans qu'il on reste un ponr dire qu'il a existé jamais

un peuple de cette espèce. » Kl plus loin, pa<;e3l4 : «La

race s'éteint rapideuieni ; encore un petit nombre d'an-

nées, et il n'y aura plus d'Ks(|uimaux. »

M. Mail piolila encore de la détention accidentelle du

baleinier dans les glaces pour accomplir de nouvelles

excursions en traîneau. C'est ainsi qu'il nîtourna un jour

aux lies du détroit de la Comtesse Warwick, à la re-

cberclic d'une enclume dont la tradition existait parmi

les indigènes du voisinages mais qui, paralt-il, avait été,

d'une nuuiière ou de l'autre, entraînée à la mer au delà

de la limite des marées basses. Les chiens, dans celte

circonstance, devinrent ingouvernables à l'extrême, et,

poussés par la taim, ils se jetèrent sur les provisions

chargées sur le traîneau. On eut mille peines à les em-

pêcher de les dévorer complètement. M. Hall ne larda pas

à apprendre la mort de sa vieille amie Twerong, dont il

avait reçu des soins touchants dans une excursion pré-

cédente. Malade et incapable de suivre les siens, la mal-

heureuse avait été (Milermée, selon la coutume, dans un

iglou bâti exprès |)our elle, et où on l'avait abandonnée

sans nourriture ni lumière pour y k lurir seule.

Le l" mai 18()2, M. Hall traversa la baie de Frobisher

pour se rendre à la côte de Kingaite. L'inégalité de la

glace et les amas de neige rendirent ce trajet très-dii'li-

cile. En contournant une crique étroite, notre explora-

teur se trouva tout à coup devant un énorme glacier, ce

qui justifiait sa suppositioii que la cote de Kingaite four-

nissait son contingent de banquises. Ce glacier, M. Hall

l'escalada en suivant le. sentier d'un ours blanc. Après

une fatigante ascension de jdus de trois kilomètres, il

'%
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altcignil nue incr de yiace couverte de iiei^e en celle

saison, mais (|ue des pointes ai^-nës et cristallines signa-

laient à l'd'il. iM. Hall évalua la lianlenr du placier en cet

endroit, c'csl-à-dire tout près du groupe de nM)nlagnes le

plus élevé de la côte de Kingaile, et appelé par lui l»re-

sidcnt's Seat, à un millier de mètres, et son éteiulne à

au moins 100 kilomètres, car il s'alloni^eait jusqu'au dé-

troit diludsou. La vue en embrassait à peu près la moi-

tié. M. Hall revint de cette intéressante excursion le iM

du mémo mois.

Après plusieurs antres tournées de moindi'(> iiii|MM-

lance, exécutées dans le courant de juin, M. Hall recruta

au cap True un autre équipage d'Ksquimaux, (jui le con-

duisit encore une foison bateau au détroit de la Comtesse

Warwick. Son but était de retrouver la l'ameuse enchnne

dont il avait tant entendu les indigènes lui parler; mais,

une l'ois arrivé, il ac(|uil la conviction que le bloc avait

été pris par la glace et entraîné à la mer. H fut tonlelois

récompensé de sa peine par la découverte de nouveaux

débris de l'expédition de Frobisher. il prolita aussi de

l'occasion pour explorer la Terre redoutée, — l'Ile de

Lok

Ses rapports suivis avec les indigènes l'avaient com-

plètement familiarisé avec leur genre de vie. « Je vivais

tout à fait à la manière des Esquimaux, écrit-il, man-

geant sans répugnance tout ce qu'ils mangeaient. Si

j'entrais dans les détails de nos repas, il est probable t|ue

mes lecteurs seraient pour la plupart singulièrement dé-

goûtés. Quand on veut vivre avec ces peuplades, il faut

pourtant bien prendre son parti de tout et se soumettre

sans réserve à leurs coutumes. Lorsqu'un homme blanc

entre pour la première fois dans une de leurs tentes de
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|M'iin\ un (l(! leurs liiilU's de iicijio, il so seul pris de ii.iu-

srcs il loiil (•(; (|iril Vdil cl ce (pi'il seul; raspecl iiiciiic

lies piiiivrcs iiiili<>èiies, ipii lui oITiiMit la iiieiliciiie liiispi-

liililé ipii suit il leur disposilioii, le remplit de dé^oril.

Prenez, par exemple, ri;;i.»ii dans lecpiel j'ens, \o junr

<|iie j'ai dit pins liant, nii excelUriit dîner : un Américain

I

l'Ai'iiJsidll II l'Ile (le l.iiK.

(pii y seniil entré iivec moi y (:nt tronvi' une com|>agiiie

d'individus (|iii lui eusscnl paru les plus siiles spécimens

qu'on pût voir d<' l'espèci^ liiimaiiie, entîissés pclc-niè|e

au milieu de masses repoussantes de viandes, de peaux,

de sang et d'os jonchant le sol de la hutte. Il y eût vu,

suspendue au-dessus d'une longue (lamme basse, ïofi-

kousinc (la marmite de grès), noire de suie et d'huile da-

tant de plusieurs années, et remplie jusqu'au bord d'une

viande noire nageant dans un liquide épais, sombre et
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funnnix comme poiinnit en doiiiiei' ime décotMioii pro-

longée de raclures d'étaux de bouclier. Il v eiU vu hommes,

femmes, enfants et mon humble peisonne occupés à dé-

vorer le contenu de cette cliandière, et il eut plaint sans

doute sincèrement les misérables créatures réduites à la

nécessité de manger l'îsorrible ragoût. Les plats dans

Ies(|uels se servait ce brouet l'eussent fait vomir, surtout

s'il eût vu que le seul nettoyage qu'ils avaient subi

préalablem 'nt avait été opéré par la langue longue et

flexible des chiens. — Mais à quoi bon insister sur ces

détails, que je pourrais multipliera l'inlini?»

Pendant sa dernière excursion à ces Iles si intéres-

santes du détroit de la Comtesse V'Mwick, M. Hall reçut

enJin du ca})ilaine Buddington l'avis que le bâtiment

était à peu près dégagé des glaces. C'était le 8 août 180:2.

Le 9, les glaces s'étaient dispersées; le (korge-Hcnry se

balançait mollement sur ses ancres. Il iw restait plus

(ju'à profiter du premier souille pour appareiller. C'est ce

qu'on ht bientôt. Le '21 du même mois i'exceilent balei-

nier était devant Terre-Neuve, — où, à leur giande con-

sternation, nos marins appi'enaient la nouvelle de la

guerre civile d'Américpie, — et le 15 septembre il entrait

dans le port de New-Londow, awrès une absence «le près

de deux ans et qi? >lre UKtis.

Son long contact avec I'. > habitants des régions polaires

par lui visitées, avait mis le voyageur américain fort un

courant de leurs mœurs, de leur caractère, de leurs cou-
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tûmes. On peut, suivant lui, pofer en principe comme

règle générale, qu'entre eux les Esquinianx soni s.-rupu-

leusenient honnêtes. On en peut dire autant de leurs

rapports avec les étrangers, — c'est-à-dire avec les

hommes blancs,— sauf quelques restriclions cependant.

Les Esquimaux sont persuadés que les hmUiniai'H (les

blancs) ont de tout en abcunlance, c'est-à-dire du fer, du

bois, de la verroterie, des couteaux, des aiguilles, etc.

Aussi, dôs qu'ils se rencontrent avec des blancs, le pre-

mier mot est-il toujours : Pil-c-tay! /j//-e-/o/// (donnez!

donnez!) Le mot hodlimarn lui-même ne signifie pas seu-

lement « homme blanc», mais « peuple qui a toujours

beaucoup».

Ils sont toujours généreux entre eux. Ainsi, (|u'une

famille ait des vivres sous la main, les voisins sont sûrs

d'en avoir leur part. Sans doute ou trouve chez eux des

caractères j)eivers, mais la majorité est heureusement

douée, et le menteur est méprisé de tous.

H arrive parfois que des individus sont fiancés dès

l'âge le plus tendre. Les futurs époux n'ont rien à voir

dans ces sortes d'affaires. Cela regarde les parents. Une

fois liancé, le couple est libre de vivre réuni quand bon

lui semble, ordinairement quand le mari est en état

de faire vivre sa femme. Autrement, quand un jeune

homme trouve une jeune fille à son goût, il lui propose

de h; prendre pour femme; si elle y consent et que les

p;irents ne s'y opposent pas, l'affaire est aussitôt conclue;

il n'j a ni cérémonie iiupliale ni réjouissances d'aucune

sorte. Les conjoints se réunissent sim|)lement et vivent

désormais sous la nuMne lente ou dans la même hutte de

neige. Parfois les époux se preniuMJt à l'essai pour nn cer-

tain temps. S'il y a incompatibilité de caractères an bouldu
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temps fixé, la femme retourne chez ses parents, l/amour,

s'il naît jamais, ne vient, dans tous les cas, qu'après le

mariage. Quand un enO.nt vient au monde, on lui em-

prisonne immédiatement la tète dans un étroit bonnet

de peau, qu'on lui laisse une année durant. Les enfants

sont allaités ,,usqu'à l'âge de trois ou quatre ans. Dès

qu'ils sont assez forts, les garçons apprennent à ramer,

à chasser et à pécher; les filles, à apprêter la laujpe-

foyer et à renlretenir, à faire la cuisine, — et quelle

cuisine! — à préparer les peaux, à coudre, à conduire

les embarcations nommées oomicits.

Les femmes ne sont pas prolifiques. Les enfants sont

considérés comme une charge ennuyeuse. Généralement

les femmes sont tatouées sur le front, les joues el le

menton. C'est là, d'ordinaire, le signe dislinclif des

femmes mariées. Le tatouage repose sur cette théorie,

que les lignes ainsi faites seront regardées dans l'autre

monde comme des signes de bonté. L'opération est sim-

ple : on noircit à la suie un bout de nerf de renne, qu'on

passe ensuite sous la peau au moyen d'une aiguille. Le

fil n'cF' qu'un véhicule pour introduire la couleur sous

r» y' ^erme.

La longévité n'est pas, en somme, très-grande chez ce

peuple. La moyenne de l'existence y est aujourd'hui beau-

coup plus courte qu'autrefois. La vie sociale est simple

et gaie. Les Escpiimaux ont uiu' foule de jeux à eux. Ils

se servent pour l'un d'eux de petits morceaux d'ivoire

taillés en forme de canards, de phoques, etc. Un autre a

pour instrument une simple licelle qu'on se passe dans

les doigts et qui représente alternativement un berceau,

un traîneau, une baleine, etc. ; un peu ce (pie font chez

in)us les enfants.
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Bien qu'autrefois il y ait eu des chefs parmi les Esqui-

maux, il n'en existe plus aujourd'hui. Il y a absence com-

plète d'organisation politique chez eux. Comme partout,

on voit dans chaque communauté un individu qui, par

son âge ou ses prouesses personnelles, a quelque ascen-

dant sur le reste, mais d'autorité positive reconnue il

n'en possède aucune. Ces indigènes d'ailleurs ne sont

pas querelleurs, et le vol et le meurtre sent choses

excessivement rares parmi eux. Si pai hasard un meurtre

se commet, le plus proche parent de la victime a, pa-

raît-il, le droit de tuer le meurtrier.

Les opinions des Esquimaux, en fait de questions théo-

logiques, sont très-obscures et peu connues. Ils croient à

un Être suprême, créateur du ciel, de la terre et de la

mer, et qu'ils appellent Anguta, puis à une divinité se-

condaire du sexe féminin, appelée Sid-tu', qui serait une

fille d'Aiiguta et .«nrait créé tous les êtres animés. Sid-né

est la protectrice spéciale du peuple esquimau, et c'est à

elle que se rapportent la plupart des rites religieux et

des pratiques superstitieuses. L'idée d'un lieu de récom-

pense et d'un Heu de châtiment après la mort existe

chez ces peuplades.

« Mon peuple pense ainsi, disait à M. Hall l'intelligente

Toukoulito : Koud-le-par-mi-ung (le ciel) est en haut. Là,

tout le monde heureux. Toujours de la lumière; pas de

neige
;
pas de glaces, pas de tempêtes, pas de peine, pas

de fatigue; chants et jeux toujours, toujours et sans fin.

« Ad-le-par-me-nn (l'enfer) est en bas. Là toujours

la nuit. Pas de soleil; toujours de la peine, toujours de

la neige, toujours des tempêtes terribles; du froid, beau-

coup de froid et beaucoup de glace. Ceux qui vont là y

restent toujours.
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« Tous les Esquimaux qui oulrli' bons, qui ont partaf;/'

avec le pauvre et l'alTamé, et (jui oui vécu heureux sur

la terre, vont au Koutl-le-pai-uii-un^, ainsi (jue ceux qui

ont été tués par accident ou (jui se sont tués cux-nuMucs.

— Tous les esquimaux qui ont été inécluiuts, etcpii ont

été malheureux sur la terre, et qui en ont tué d'autics

par colère, vont dans l'Ad-le-par-me-un. »

Il a été parlé plus haut des anyekos. I/oflice de ces

espèces do sorciers est de guérir les malades et de tra-

vailler au bien général, le tout moyennant rémunération.

Ce que demande TangeRo doit toujours lui être accordé.

Ses incantations assurent le succès de la pèche ou de l,i

chasse, l'ont disparaître la glace, tondre la neige, etc. Il

est très^rare que l'augeko rencontre de résistance à ce

qu'il décrète. M, Jlall n'en a vu (juc deux exemples. In

jour de juillet 18GI, l'angeko Ming-u-mai-lo, qui avait

deux femmes, envoya à Koudjcssi, qui était alors au eau

True, l'ordre d'échanger contre l'une d'elles la lemnic

du même Koudjessi. Or, Tunukderlien, la femme de

celui-ci, était dans son genre une beauté, et bien (pic

son mari eût été jusque-là un fervent disciple de l'an-

geko, il refusa net d'oblempérer à sa demande. L'angeko,

après avoir épuisé tous les moyens de persuasion, devint

furieux. Armé d'un fusil et d'iui long couteau, il vint

Oder autour de la tente de Koudjessi pour le tuer, et ce

dernier dut se réfngier auprès des marins du Gan-tic-

Henry. Le lendemain, le maître d'équipage Uogers alla an

campement des Esquimaux, et à son approche l'angeko

prit la fuite et regagna ses uiontagLics.

L'autre exemple de résistance aux avis de l'angeko a

quelque chose d'analogue : un des anciens maris de Suzlii

était malade. L'angeko déclara que Kokerjabin, qui, à
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cette époque était lu femme de ITsquimaii Samson, (le-

vait aller vivre avec le malade pendant trois mois, faute

de quoi celui-ci serait mort avant le j)rintcmps. Tous les

indigènes étaient d'avis que l'angclvo devait être obéi.

Mais Kokerjahin, ne goûtant pas l'ordonnance, refusa de

s'y soumettre. Or, comme avant le printemps le mari de

Suzlii mourut, ainsi qu(; l'angeko l'avait prédit, la pauvre

Kokerjabin fut en butte au mépris général.

Quand un Ksquimau passe près d'un endroit où il lui

est mort un parent, il dépose dans le voisinage un mor-

ceau de viande à l'intention du défunt. Lorsqu'un enfant

meurt, on enferme avec lui dans sa tombe ou l'on place

à sa portée Ions les jouets dont il s'est s'îrvi.

La cbasseet la pècbe donnent lieu à de singulières pra-

tiques. Ainsi l'on ne doit i)as partir pour cbasser le morse

avant d'avoir travaillé à certains véten _nts de peau de

renne, et, la cliasse une fois commencée, personne ne

doit travailler aux peaux de rennes. Quand un morse est

pris, celui qui l'a tué doit rester cliez lui tout un jour

sans rien faire; cette retraite est de deux jours pour la

capture d'une baleine, et de trois pour celle d'un ours.

Toutefois, si le gibier est abondant, l'beureux cliasseur

peut continuer sa cbasse à la condition de faire tout son

temps de retraite à la lin de l'expédition. Cliaque fois

qu'on prend un phoque, on doit, avant de le découper,

lui verser quelques gouttes d'eau sur la tète. A défaut

d'eau, cette espèce de baptême se fait avec une poignée

de neige, dont la chaleur de la main fait fondre quelques

parcelles.

Il est interdit aux femmes de manger du premier pho-

que de la saison, et la règle est si stricte, qu'elles ne peu-

vent pas même mâcher le lard de l'animal pour eu ex-
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traire l'huile. Dans le premier voyage en traîneau de

M. Hall à la baie de Frobisher, les Esquimaux qui l'ac-

compagnaient prirent leur premier phoque, mais les

femmes ne durent point y toucher, et comme on avait

grand besoin d'huile, ce l'ut l'un des hommes qui se

chargea de piler la graisse afin d'avoir de quoi alimenter

les lampes.

On procède d'après une méthode régulière pour dé-

couper un morse. Le premier homme qui arrive au|)rès

de l'animal capturé lui enlève la patte ou nageoire supé-

rieure droite, le second prend la gauche, le troisième

coupe la patte ou nageoire inférieure droite, le quatrième

la gauche, le cin(|uième tranche une portion du corps en

commençant au cou, et les autres continuent jusqu'à ce

qu'il ne reste plus rien de la bète.

Une coutume assez curieuse est celle-ci : à une époque

de l'année qui répond au Noël des chrétiens, les Esqui-

maux tiennent un soir une assemblée dans un grand iglon

.

Là, l'angeko prie pour la tribu et pour la prospérité pu-

blique pour Tannée future, après quoi commence une

espèce de fête. Le lendemain tout le monde sort en plein

air et s'assied en cercle. Au centre est placé un bassin

plein d'eau. Chaque membre de la compagnie a pris soin

de se munir d'un morceau de viande quel (ju'il soit. Alors

sans rompre le cercle, chaque personne, à uji moment

donné, mange sa viande en silence en pensant à Sid-né

et en formulant des souhaits in petto. Puis un individu

du cercle se lève, prend de l'eau dans une coupe et boit,

ayant toujours Sid-né dans la pensée; cela fait, il passe

la coupe à un autre, mais, avant de la lui remettre, il

dit à haute voix la date et le lieu de sa naissance. Cette

cérémonie se continue à la ronde, et la fête se termine
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par iiiuî (lislrihutiuii réciproque de présents qui se (ait

avec l'idée que la déesse Sid-né donnera à chacun en

proportion de la générosité qu'il a montrée. Quelques

jours après, ce qui correspond à notre jour de l'an, deux

hommes, dont l'un est habillé en femme, parcourent le

village, et entrant dans chaque iglou y éteignent la lu-

mière. Les lampes ensuite sont rallumées à un feu nou-

veau. Toukoulito, interrogée sur la signification de cette

pratique, répondit: « Nouveau soleil, nouvelle lumière, »

ce (jui ferait supposer que les Esquimaux croient i\uÀ

cette époque de l'année le soleil est renouvelé pour toute

la durée de l'année suivante.

Les Esquimaux ont un langage qui leur est propre. Ils

ne connaissent point l'écriture et n'ont par conséquent

|)as de documents historiques écrits. Tout cequ'ils savent

leur vient de traditions orales transmises de père en fils

pendant de longues suites de générations. La prononcia-

tion desmèmesmols par des Esquimaux vivantà dcsdis-

fances considérables les uns des autres et ayant entre eux

peu de rapports est si variable, qu'ils ont beaucoup de

peine à se comprendre lorsqu'ils se rencontrent. Ainsi

les Esquinaux qui, de Sekoselar ou d'autres points des

côtes septentrionales du détroit d'Hudson, viennent à la

baie de Field, peuvent à peine s'entendre avec ceux qui

habitent plus au nord. Quelquefois il arrive là des Es-

quimaux d'Igloolik sur le golfe de Northumberland, et il

se passe un certain temps avant que les nouveaux venus

et les indigènes de Field-Bay puissent se comprendre. Il

est plus difficile encore pour un droënlandais de se faire

entendre des indigènes de la cote occidentale du détroit

de Davis.

Les Esquimaux dont M. Hall avait fait la connaissance

I
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ne savaient conipler que jusqu'à dix. Il y avait, toutelnis

une exception à cela dans la personne de Koonleani^ (la

femme que les marins du deorge-Hctni/ avaient bapliséc

Snzhi), dont le lien de naissance se trouvait sur la côle

septentrionale du drlroil d'Iludson. Elle comptait, elle,

jusqu'à vingt, et disait que tous les Esquimaux de son

pays en pouvaient l'aire autant. H est vrai de dire qu'à

l'aide de signes, c'est-à-dire en ouvrant les doigts, les

Esquimaux comptent partout des nombres beaucouj) plus

élevés.

F-e costume des Es(|uimanx est l'ail de peaux de rennes

et de phoques; les premiers pour l'hiver, les seconds

pour l'été. La jaquette est ronde, sans ouverture par de-

vant ni par derrière; on la passe par-dessus latètecomnic

une blouse. Elle est ajustée au corps sans être étroite.

Elle descend au-dessous des hanches et est pourvue de

manches qui vont jusqu'aux poignets. Les l'emmes ont à

ce vêtement une longue (pieue qui pend presque jusciu'à

terre. Ces jaquettes sont souvent très-curieusement or-

nées. M. Hall en cite une deremme qui était le chef-d'oMi-

vre du genre. Le col était bordé d'une rangée de perles

enfilées, disposéesen pendants; il y avait quatre-vingts dt>

ces pendants rouges, bleus, noirs et blancs, dechacuii

quarante perles. Sur le devant ( laient cousues des sou-

coupes, des cuillers à bouche et des cuillers à calé en

métal anglais. La queue était ornementée d'une bordure

de balles de plomb cyiindro-coniques. Six pairesde pièces

de monnaie de cuivre des Élats-Liiis pendaient à l'extré-

mité de cetteespèce de basque, et au-dessus d'elles était

lixé un gros timbre d'une ancienne horloge.

Dans une antre circonstance Twerong, une des habi-

tuées di navire, vint à bordavec un accoutrement de four-
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rui'e (le ti'ès-jonne (Itiiiii, pur-dessus lequel elle poiiail

un spencer de peyu de renne dont le poil avait été coupé

court, et si uni qur*!! était diriicile de comprendre com-

ment cette opération avait été exécutée. M. Hall lui donna

un miroir de toilette portatif (jui la jeta dans des ex-

tases de joie, et dont elle prolita aussitôt pour arranger

sa coi fin rc.

Toutes les jaquettes ont un capuchon qui sert à porter

les enfants, ou à se couvrir la tète par le froid. En hiver,

on met deux jaquettes : celle ([ui touche au corps a le

poil tourné en dedans, l'autre l'a en dehors. Avant d'en-

trer dansl'igiou, les hommes ôlenl leur premièrejaquette

et la déposent dans une niche ad hoc, pratiquée dans le

mur de neige de l'entrée.

Les pantalojis descendent au-dessous du genou et

sont serrés à la taille par un cordon. Ceux que portent

les femmes se composent de trois pièces distinctes

pour les deux jambes et le corps, et qui se mettent suc-

cessivement.

La chaussure d'hiver complète comprend : 1° de longs

bas de peau de renne avec la fourrure en dedans; 2" des

chaussons de peau d'eider avec le duvet en dedans
;

5" des chaussons de peau de phoque avec le poil en dehors;

4" des ktimings (bottes indigènes) avec l'empeigne et la

lige en peau de renne, le poil à l'extérieur, et des se-

melles épaisses.

Tout le monde porte des gants, quoique les femmes

n'en aient généralement qu'un, celui de la main droite;

la gauche est cachée par la manche. Les bagues et les

bandes de cuivre poli pour les cheveux font aussi partie

de la toilette féminine.

Les Esquimaux montrent une remarquable sagacité à

I
%
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(Hudior les maMirsdc leurs iiiiiiiiiiiix et à en proliler poui'

eux-mêmes. Leurs haliilalioiis d'hiver, par («xemplc,

sonl (ailes sur le modèle de l'abri de neige que se e(»n-

slruit le phoque. C'est à l'ours blanc qu'ils ont eniprunir

leur manière de s'approcher du phoque, alors i(iii>

celui-ci est sur la glace à se chanlTer au soleil à cùlé

de son trou. Ainsi, l'ours se traîne doucement vers le

pho(|ue, « Ionien lui parlant, » comme disent les Ks(pii-

maux, jusqu'à ce (pi'il ail raccourci la dislance au poini

de pouvoir se jeler d'un seul bond sur sa proie. Les Ks-

(|uimaux prélendenl ([ues'ils avaient le don de« parler »

aussi bien que l'ours, ils prendraient beaucoup plus tic

phoques.

Voici quelle est la tactique du quadrupède: il ((ini-

mdnce par se diriger avec beaucoup de précaution vers

le point noir qu'il aperçoit au loin sur la glace et qu'il

sait être un phoque. Alors <"i'il en est encore loin, il se

met à plat ventre et rampe sur le côté vers son gibier. Le

phoque, pendant ce temps, l'ait ses courts petits sommes

de dix secondes environ, au bout de chacun desquels il

lève la tète et examine l'horizon, avant d'entreprendre

une nouvelle sieste. Dès que l'amphibie lève la tète, l'ours

« parle » en demeurant parfaitement immobile. Le pho-

que, s'il aperçoit quelque chose, ne voit en somme que la

tète de son ennemi, qu'il prend pour celle d'un autre

phoque, et plein de confiance il se rendort. C'est alors

que l'ours s'approche de nouveau, tout prêt à s'arrêter

au moindre signe. Et le manège se continue de la sorte

jusqu'à ce que le pauvre phoque soit pris ou parvienne à

s'échapper, ce qui est le cas le plus rare.

Quand un Esquimau a réussi à s'emparer d'un jeune

phoque, il attache une corde à l'une des nageoires infc-
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Heures de ranimai, cl il le laisse rentrer dans la niche

de neiffc où il a été pris. C'est nn moyen d'attirer la mère

à la défense de sa progéniture et de; s'en emparer aussi.

M. Hall raconte une chasse de cette espèce dont il lut

témoin.

« Le jeune phoque, écrit-il, avait (juinzc jours ou trois

semaines v.\, comme tous les jeuiu's phoques, il était

blanc sans Tètre cependant autant que la neige qui nous

entourait. Koudjessi, tenant en main Textrémité de la

ligne, longue de 4 ou 5 loises (7 à 9 mètres), laissa le

petit amphibie libre de ses mouvemenis. Celui-ci n'eut

rien de plus pressé que de regagner l'iglou qui lui avait

servi de berceau et de faire ensuite un |)longeon par le

trou de la glace communi(|uant avec la mer. Koudjessi

lui lâcha toute la longueur de la ligne et, le harpon eu

main, entra en rampant dans l'iglou du phoque, où je

me blottis à coté de lui, attendant patiemment que la

mère vint se montrer à son tour. Au bout de trois ou

quatre minutes, le jeune phoque revint, soufflant comme

une petite baleine et élevant au-dessus de l'eau sa tète

ronde et luisante, aux yeux brillants comme des «scar-

boucles. il essaya tout d'abord de regrimper dans son

berceau, que nous occupions, mais Koudjessi le repoussa

avec un petit coup sur la tête qui voulait dire : « Va-t-en,

« plonge encore, va faire voir à ta mère que toi, l'objet

«( de sa tendresse, tu as quelque chose qui te tourmente,

M et quand elle viendra à ton aide, moi je suis là tout

« i»rèt à la harponner aussi. »

« Tandis que nous étions ainsi à l'affût, je profitai de

l'occasion pour examiner à loisir comment était faite

l'habitation d'un phoque. Je la trouvai semblable à celles

que se construisent les Esquimaux, et formant un dôme
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piii l'ail. Mlle avail à piui près cint| pieds (1". 50) di; dia-

iiuHre sur deux cl demi (0"'.75) de huiil(>ur, la neige d'au-

dessus pouvait avoir cinq pieds (1"'.50) d'épaisseur. C'é-

tailsur sou plancher de glace que le plio(])u> l'euielle avail

douué le jour à sou pelil, e'élail là aussi qu'il le nour-

rissail. Sur nu des cùlés étail le Irou établissaul les coui-

nuiiiicalious avec la mer; l'eau uu)ulail ju.squ'cii liaul,

et arrivait à deux pouces à peu près du piaucher de

l'iglou. »

Après avoir alleudu quelque lemps sans que le vieux

phoque se lui moulré, les chasseurs, reuou(;aut à leur

proie, relirèreul le pelil el le placèrenl sur la neige.

Alors l'Esquiuiau uiil un pied sur le dos de la pauvre

créalure, eulri; les nageoires supérieures, el pressa

de loul sou poids, de manière à produire rasjdiyxie

eu suppriuianl la respiration. Les iudigèues prét'èreiil

ce mode à l'euiploi du couleau ou de la pique, il em-

pêche la perle de ce qui esl si précieux à leurs yeux, h^

sang.

Ce genre de (diasse a été euiprunté par les Esquimaux

a»ix habitudes de l'ours. Quand cet animal a (léi;ouvorl

au flair le lieu où un phoque a hàti son iglou sous la

neige, il retourne sur ses pas à quelque distance pour

mieux preudre son élan, puis il saule de tout sou poids

sur le dôme de manière à l'elToudrer. Dès qu'il a réussi,

il allonge immédiatement la patte, explore l'inlérieur et

s'empare du petit qui l'habite. Alors, le tenant par une

de ses nageoires inférieures, il débarrasse de la neige qui

l'encombre le trou appartenant à la glace, el, sans quitter

le jeune phoque, il laisse le pauvret plonger dans l'eau.

Quand le vieux phoque arrive, l'ours lire doucement le

jeune à lui jusqu'à ce que la mère, inquiète, se présente à sa
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porlôo. Ce inoineiil venu, inaitre Martin allonge sonaulie

|i<iltc et le lonr est fuit.

Les indigènes racontent, sur les ruses de l'ours, une

fi)nle d'anecdotes «jni prouvent qu'ils ont l'habitude d'é-

tudier de près ses niouvenients. Kn août, chaque l'ois que

le temps est beau, les morses s'approchent du rivage, et,

traînant parmi les rocs leurs lourdes niasses, ils vont se

chaulïer au soleil. Si celle promenade se fait à la base

d'un rocher, l'ours en profile pour attaquer comme il

suit cette formidable proie. Martin monte au haut du

rocher, saisit entre ses pattes un bloc massif, et, calcu-

lant à merveille la distance et la courbe, il le lance sur

la tète à l'éprc ive de la balle de l'énorme amphibie. Si

le morse n'est pas tué sur le coup, mais seulement

étourdi, l'onis descend au plus vite et vient l'achever par

le même |)rocédé. Un repas savoureux s'ensuit. A moins

qu'il n'ait très-faim, l'ours ne mange (|ue le lard du

morse, du plio(pu\ du narval et de la baleine.

L'ours sait aussi prendre les phoques dans leur prin-

cipal élément. Quand il en aperçoit un, il plonge sous la

surface, ne laissant de visible que sa tête, qui se confond

avec les glaces d'alentour. C'est au moment où le phoque,

la tète bois de l'eau, iiisj)ecte l'horizon que Tours plongv

complètement, nage jusqu'à lui, et le saisit sous l'eau.

Ouand la glace de mer commence à se former, l'ourse

femelle capture et tue une certaine quantité de phoques

qu'elle va cacher dans les rochers de la côte. Ensuite elle

se retire dans l'intérieur des terres et mange de la mousse,

afin de faire au dedans de son corps une obstruction mé-

canique; après quoi elle retourne à ses dépôts de vivres

et se bourre de lard de phoque jusqu'aux dernières limites

d'expansion de son estomac. Cela fait, elle va prendre ses
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quartiers d'hiver dans une caverne qu'elle-même s'est

creusée dans un glacier. Au bout de quelque temps de

réclusion, elle met bas un, deux et quelquefois trois

petits. Dans cette crèche cristalline, elle allaite et exerce

sa progéniture à -a marche jusqu'au l"" avril environ,

époque où, de leur côté,, les phoques commencent à

mettre bas. La famille planiigrade quitte alors sa retraite,

Uiirs blunc, narval et iiliixiuu.

la mère en tète reniflant l'air. Quand cet air est chargé de

l'odeur des phoques, la digne matrone prend l'invisible

piste jusqu'à l'iglou du pauvre amphibie. Dès ((u'elle s'est

as3urée que tout est comme elle l'avait prévu, elle prend

son élan, bondit sur le toit de l'igl i, et fait si bien de

ses quatre pattes et de son poids, qu'elle l'enfonce et kie

larde pas à s'emparer de la jeune famille, dont elle fait

faire un délicieux festin à ses oursons.

G'est chez les Esquimaux une coutume immémoriale
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que la peau d'un ours appartienne au premier qui a

aperçu la bote, que l'individu soit un homme, une femme

ou un entant. Si l'animal capturé est un mâle, sa vessie,

avec certains instruments appartenant aux hommes, doit

être, ainsi qu'il a été dit, placée pendant trois jours au

sommet de la hutte de neige ou de la tente de peauX;

suivant la saison. Si c'est une femelle, la vessie est ar-

borée de la même manière, mais avec accompagnement

d'ornements de cuivre et de verroteries appartenant à la

coiffure des femmes.

Les Esquimaux sont très-ingénieux à se tirer d'affaire

dans toutes les circonstances de la vie. Ils connaissent à

merveille les eaux et leurs côtes. Plusieurs de ceux qu'a

fréquentés M. Hall hii ont dessiné de mémoire, sur ses

albums et ses livres de notes des cartes très-exactes, dont

il donne \e fac-sinile dans son ouvra<^e. Son journal offre

d'ailleurs plus d'un exemple de l'adresse avec laquelle

les indigènes savaient représenter, à l'aide d'un crayon

ou d'un modelage grossier, les objets dont le voyageur

américain ne se rendait pas bien compte par leurs des-

criptions verbales. Ainsi nous lisons, à la date du 12 oc-

tobre 1801, à propos de l'enclume provenant de l'expé-

dition de Frobisher et dont il a été question : « Ce maf>in,

à neuf heures, j'ai eu une conférence avec plusieurs in-

digènes concernant l'importaFile relique qui duit être

encore sur l'Ile d'Oopungnewing. L'garng a vu dans sa

jeunesse cette relique (dont le vrai caractère ne m'est

pas encore bien démontré). Il dit qu'un Esquimau très-

robuste, mort aujourd'hui, pouvait la lever et mênnî la

' charger sur son épaule, tour de force dont aucun autre

n'était capable. Un de ses camarades arrivait à l'enlever

de terre jusqu'à la hauteur des genoux, mais cétait tout
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ce qu'il pouvait l'airo ; enfin d'autres, en très-petit nom-

bre, parvenaient seulement à la soulever un peu, Suzlii

vient, sur ma demande, de m'esquisser au crayon la

forme de cet objet, aussi ressemblante que possible. C'é-

tait cependant la première ibis certainement que cette

l'emme maniait un crayon. Ugarng, qui dessine des

cartes à merveille, m'a fait aussi son esquisse sur la

même feuille que Suzbi. Ces dessins ressemblent beau-

coup à celui que m'a fait Artarkparn, il y a quelques

jours. »

Et plus loin :

« 11 est dix heures quinze minutes, je viens de décou-

vrir ce qu'était la relique en question. Cesl une enclume!

une enclume comme on les faisait jadis, sans corne.

Pour en arriver là, j'ai chargé Ugarng de m'en tailler une

représentation en bois. Uiuind il eut lini, je pris le mo-

dèle et le lui présentant: /iT/.s'-sjt/ lui demandai-je; c'esl-

à-dire : A quoi servait le lourd morceau de fer de lile

d'Oopungnewing? Sa réponse fut aussi claire que pos-

sible. Avant de la donner, je dois dire que cet Escpiimau

a été aux Étals Unis et qu'il a visité divers ateliers d'ar-

tisans. Étendant l'index de la main gauche sur le petit

bloc qu'il venait de sculpter, et fermant la main droite

de manière à ligurer un marteau levé, il répondit : Comme

[oui Icn furycrons. »

Un autre modèle en bois fut exécuté trois jours après

par un autre Esquimau; il ressemblait singulièvement

aux deux précédents. « A l'époque où Ugarng avait vu la

« pierre lourde, » continue M. Hall, elle était rouge de

rouille, et Artarkparn m'informa qu'elle avait été portée

à Oopungncwing sur un traîneau par des indigènes (|ui

l'avaient prise sur l'Ile de Kodlunarn (de l'IIomme blanc).



LE POLE NORD ET SES HABITANTS.

Aïinawa, en en parlant, disait que « c'était quelque chose

qui ne poussait pas là », et tous ces témoignages concor-

daient entre eux, bien que ceux qui les donnaient fussent

interrogés à part. Suzhi nie lit aussi un modèle de sa

façon en pétrissant sous ses doigts un peu de toodnoo

niàclié. Tout semblait donc confirmer que l'article en

question, probablement encore à cette heure sur l'ile

d'Oopungnewing, était une enclume ayant appartenu à

l'expédition de Frobisher. » Nous avons dit plus haut que

rol)jet de ces informations n'avait pu être retrouvé par

M. Hall, lequel suppose avec raison que, attaché à la

base d'un bloc de glace, il aura, au dégel, été entraîné

à la mer.

Lorsqu'ils voyagent en traîneau, les Esquimaux ont

l'habitude de revêtir d'une couche de glace la partie

du traîneau qui glisse sur le sol; le frottement est de la

sorte diminué de beaucoup. Cctie opération se fait d'une

manière assez curieuse. On renverse le traîneau, puis,

après s'être empli la bouche d'eau mêlée à un peu de

sang de phoque pour lui donner plus d'adhérence, on

lance sur les barres longitudinales un filet de liciuide qui

se gèle instantanément. Quand, au bout de plusieurs

heures de voyage, ce ferrage de nouvelle espèce est usé,

on le renouvelle de la même manière économique. Mais,

demandera-t-on, comment transporter avec soi de l'eau

sans qu'elle gèle? I-e moyen qu'emploie l'Esquimau est

celui-ci : il emplit d'eau une espèce d'outri^ en peau de

pluKpic ou une vessie de renne, et il la |)orte sur ses

épaules, entre ses yêlements et son corps, où la chaleur

la conserve liquide.

« Un jour que je voyageais en traîneau avec Koudjessi,

raconte M. Hall., j'avais une soif aidenle cl Voiwi nous
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manquait. Koudjessi se détourna un instant de notre

route et se rendit, armé de son harpon à phoque, au-

dessus d'un petit étang d'eau douce. Sachant parfaite-

ment qu'en cette saison la glace aurait naturellement là

dix pieds d'épaisseur, je m'étonnais qu'il espérât y trou-

ver de l'eau. Après avoir examiné les lieux avec soin,

Koudjessi choisit un endroit où la neige semblait très-

prolonde, puis enlevant cette même neige, il frappa la

glace avec son harpon et fit très-rapidement un trou par

lequel il puisa facilement de l'eau. Questionné par moi à

ce sujet, il m'apprit que, quand une pesante masse de

neige tombe sur la glace, elle la déprime et fait monter

l'eau dans la cavité. La surtace de cette eau gèle assuré-

ment, mais sur une médiocre épaisseur, et laisse ainsi

un réservoir d'eau liquide emprisonné entre les deux

parois. »

Dans une :?utre circonstance, voyageant par un (*'oid

très-vif avec le vent en pleine face, M. Hall avait peine à

empêcher les parties inférieures de son corps de geler.

Les Esquimaux, le voyant s'appliquer par-dessus, ses vête-

mei-ts une grande écharpe pliée en plusieurs doubles,

lui conseillèrent de renoncer à ce moyen, et roulant eux-

mêmes l'écharpe en une ceinture étroite, ils la lui ser-

rèrent au-dessus des hanches, ce dont M. IIull se trouva

en effet fort bien.

Répétons en terminant que l'ouvrage du voyageur amé-

ricain est plein d'observations de tout genre, et qu'il

aura contribué plus que tout autre à nous faire con-

naître les mœurs et le genre de vie des singulières peu-

plades qui babitent les régions de l'extrême Nord.
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Le succès qu'obtinrent en Amérique les intéressants vo-

lumes de M. Ilall, la connaissance profonde acquise par

l'auteur du genre de vie et delà langue des Esquimaux

durant ses longues pérégrinations dans les régions arc-

tiques, et le violent désir hautement manifesté par lui

de tenter d'autres aventures dans les mêmes parages, le

firent bientôt désigner par l'opinion unanime, aux États-

Unis, pour diriger un voyage de découverte vers le pôle

Nord, — voyage dont l'idée avait du reste été lancée par

lui-même dans le public, aussitôt après son retour. D'ail-

leurs, depuis les découvertes géographiques de Mac Clure,

en 1850-1855, depuis surtout la fameuse campagne du

Fox, en 1857-59, sous le commandement de Mac Clintok,

à la constata lion du sort final de l'expédition Franklin,

l'Angleterre paraissant avoir renoncé pour longtemps à

tout projet d'exploration vers le pôle, cette abstention

devenait naturellement pour les Américains raison suf-

fisante |)our se montrer persévérants. Rien d'étonnant

donc de les voir, sous l'empire de ce louable sentiment

d'émulation, organiser expédition sur expédition sous

Kane,IIayes, et, en dernier lieu, Hall, en vue de pénétrer

de plus en plus loin, par le détroit de Smith, dans l'in-

connu des régions polaires.

Le promoteur de la dernière expédition américair.

avec lequel nos lecteurs viennent de faire connaissance

dans les i)ages qui précèdent, n'était pas marin de pro-

fession, nous l'avons dit déjà. Né à Cincinnati, Charles-

*̂
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Francis Hall avait débult; dans la vie par le métier de foi'-

geron
;
puis, les circonstances l'ayant fait journaliste, il

était devenu directeur d'une feuille appelée la Dailji

Peniuj Prexs, quand l'amour des voyages le lança dans

les entreprises arctiques. C'était un homme robuste,

énerj^ique, enthousiaste, épris de la vie d'aventures
;

mais, par malheur, dépourvu, nous l'avons dit, d'éduca-

tion nautique préalable.

Le gouvernement, sans adopter officiellement son

nouveau projet, lui vint cependant en aide en lui faisant

don d'une somme de 50,000 dollars, et en lui abandon-

nant une canonnière à vapeur en bois, le Periiviukie, de-

puis longtemps en service sur les fleuves d'Amérique,

mais impropre, malheureuseuient, à la mission à laquelle

elle allait être employée. Le nom primitif du bâtit lent

fut changé en celui de Polaris, mieux adapté à son nou-

veau rôle.

Nomnié chef suprême de l'expédition, Ilall choisit lui-

môme ses compagnons. Il prit pour capitaine de route

M. S.-O. Buddington, vieux capitaine baleinier du Con-

necticut, avec lecjuel il avait déjà navigué; pour second,

le capitaine Tyson, et pour niaitre d'équipage, tf . Chester.

Il s'a<ljoigMit en outre l'Irlaïulais Mortou, l'ancien maître

d'hôtel de Kane en lS,"i4, et huit Ksquinuu'x : Ao\\\

hommes, leurs femmes el quatre enfants, l.o /'o/ '///s em-

portait en tout trenle peisonnes. Le seul indivrlu qui

n'eût ))as été choisi par Il.ill élait le docteur al'emand

K. Ressels, qui avait fait partie de l'expédition allemande

de 1809, et que l'Académie nationale des sciences avait

elle-même désigué eouime chef des travaux scientifiques.

Il n'cnlie pas dans les limites du cadre que nous nous

sommes tracé de suivre pas à pas les hardis navigateurs
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américains dans leur aventni'cuse entreprise. Mais l'ex-

péditioii du Polam a eu un retentissement 3onsidéraltle,

dû plus, il est vrai, à ses mauvaises fortunes (pi'aux ré-

sultats purement scientiques qu'elle a procurés. Son cliel"

y a trouvé la mort au lieu des lauriers qu'il espérait rap-

porter dans sa patrie. L'expédition du Pnlaris com[»lêle

l'étrange odyssée du capitaine Hall. A ce titre, il nous a

paru que nous devions au moins à nos lecteurs un ré-

sumé succinct des péripéties de ce voyage si plein d'inci-

dents dramatiques et cjui, avec une organisation mieux

conçue et des moyens d'action plus ellicaces, aurait pu

accomplir bon nombre des grandes choses qu'on en

attendait. Nous lie saurions, dans cette circonstance, nous

renseigner à meilleure source qu'en nous adressant à la

claire analyse donnée par le cai)itaine de IVégale Domé-

/on, des documents relatifs au voyage du navire américain,

insérés dans le recueil des tr,! vaux du Smitlisonian lus-

titille et autres publications spi'ciales.

C'est le 20 juin 1871 que Hall partit de Brooklyn de-

vant New-York. D'après ses 'Mstructions, il toucha

à Disco, au Groenland; et passant par la baie de HalTin,

le détroit de Smith, le bassin de Kane et le canal de

Kennedy, il parvint .sans encombre jusqu'au cap Con-

stitution par 80" 22' de latitude. C'était le point ex-

trépie atteint par Kane en 1854, et l'on reconnut que

la mer libre vers le nord, prise par lui pour cette fa-

meuse mer i'olaire, si longtemps et si vainement cliei-

cliée, n'est que la continuation du canal de Kennedy, et

que sa largeur variait de 50 à (>0 milles. Hall la nonuna

baie du Polaris. Continuant sa route, il reconmil que ce

canal, après une longueur de 80 milles, se rétrécit jus-

qu'à 20 ou 25 milles; cette partie nouvelle fut nommée
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dcHroit de lîobcson, du nom du sccrétnirn do la marine

aunuicaino, l'un des promoteurs de l'expédition.

Le 24 août 1871, le Polaris était parvenu à 82" 10' nord,

c'est-à-dire beaucoup plus près du pôle que n'avait ja-

mais été aucun navire. Là les j^laces flottantes, bien que

légères, firent juger au capitaine Ruddington, malgré les

instances de Hall, que le moment était venu de rétro-

Li; « l'oliiris » au cap rciiislilution.

grader, délermination liAtivo, rnaleneonlreuse et fort re-

grottaltlo assurémeni, ainsi que l'a imprimé tout récem-

ment le capitaine de la marine militaire britannique,

A. .H. Markbam, l'un des chefs de l'expédition polaire ac-

tuelle des Anglais, lequel ramena en Angleterre, à bord

de VAntic, le docteur ^{c'^sels et quelques antres iianfr;igés

du Pnlaris, recueillis qu.elques jours nnparavant par le

liarciiscrni(j. Tyson, le second il i Polurh, jnélendait (pi à
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co point il pouvait du haut de la mâture voir la mor libre

vors le nord, ce que couteslèreiit toulclois d'autres

observateurs. Il lut reconnu que la côte occidenlalc du

détroit de Robeson se dirige vers le nord est. Telle est

aujourd'hui la limite de nos connaissances géographi-

ques dans cette région.

Buddington insista pour retourner passer l'hiver dans

la baie du Polaris. Tout le monde regrettait cette déci-

sion, écrit le capitaine Domézon, et croyait, comme Tyson,

qu'on pouvait se rapprocher encore du pùlc
;
mais le

Pnlarh avait été si rudement froissé par les glaces qu'on

ne peut guère, en somme, s'étonner du parti que prit

Buddington. Le 5 septembre 1871, on revint donc dans le

havre deCrâce-à-Dieu [rhank God bay), sur la côleN.-K.

de la baie du Polaris, par 81" 51' de latitude. Le 10 oc-

tobre, Hall, qui paraît avoir cédé avec peine au mouve-

ment rétrograde;, repartit par terre dans la direction du

pôle, avec quelques honnnes. Mais, arrivé au 82'^ degré,

se sentant malade, il revint à bord le 8 novembre 1871,

et mourut presque subitement d'une espèce d'atlîUjue

d'apoplexie. Quand l'expédition fut rentrée aux Elals-

Unis, on lit courir le bruit que sa mort n'avait pas été

naturelle ; mais une enquête rigoureuse, ouverte par le

gouvernement, a fait justice de ces nudveillautes insi-

nuations.

« Après la mort de Hall, le commandement supérieur

appartenait à Buddington, qui semble avoir de bonne

heure renoncé à toute idée d'aller plus loin, et n'avoir eu

qu'un seul désir : rentrer le plus tôt possible. Cependant

il fallait hiverner où l'on se trouvait, et dans ces affreux

climats l'hiver dure dix mois environ. Pourtant, par un

phénomène fort remarquable, la température était beau-
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coup plus douce que par des latitudes bien inférieures.

On sait que, i)as plus que le pôle uiaguétique, celui du

IVoid ne coïncide avec le jxile terrestre
;
pour noire lié-

inisphère, nous avons même deux pcMes du l'roid : l'un

situé en Sibérie, l'autre dans l'Amérique septentrionale.

Le fait de la douceur comparative de climat, observé sur

le Polaris pendant son bivernage est donc moins étrange

qu'il ne parait à première vue. Ainsi, dans le mois de

juin, la plaine ne présentait plus de neige; l'herbe cou-

vrait le sol et servait à la nourriture des lemmings, des

lapins et des bœufs musqués. Dans certains coins abrités,

se trouvaient quelques fleurs sauvages. On observa un

courant qui portait vers le Sud, avec une vitesse de

1 mille par heure, et qui entraînait, à travers le détroit

de Smith, jusqu'à la baie de Balfin, des îles de glace, et,

chose bizarre, des bois flottants.

« Ce ne fut que le 12 août 1872 que le Pnlaris, enfin

dégagé, put partir pour son voyage de retour ; mais il

n'était pas au bout de ses peines.

« On n'était alors qu'à 40 railles de la position la

plus septentrionale, atteinte l'année précédente; on

pouvait donc se demander pourquoi on n'essayait pas

une seconde fois de se rapprocher du pôle; mais il

n'y avait pas à y penser avec un navire qui, pour ne

pas couler, était réduit à faire constamment marcher

sa pompe à vapeur. Quoi qu'il en soit, le Polaris com-

mença son voyage vers le Sud ; bientôt entouré de glaces,

il s'amarre sur un gros bloc, avec leiiuel il descendit

dans le Nord de la baie de Baffin. Là, le 15 octobre 1872,

par 70" 55' de latitude, à l'entrée nord de la baie des Ba-

leines, il fut si fortement end(nTimagé par les glaces que

Von crut devoir se préparer à l'abandonner. Par une
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miit noiro cl iiii {-rand vent du sud qui cliassiiit des

tourbillons de iici^c, Tyson, le second, Myers, le iiiéléu-

lologislc, Héron, le maître d'hôtel, sept uuirins, les deux

Ksquiinaux et leurs l'aniilles débarquèrent sur la glac(!;

ils s'occupaient de recueillir des provisions de tout j-enre,

((uand le navire rompit inopinément l'amarre qui le

fixait au bloc de {^lace, si bien que plusieurs hommes

qui, dans ce mon)ent même passaient sur l'ilot de glace,

eurent la plus grande peine à rejoindre le navire.

« L'histoire de l'expédition se compose dès lors de

deux parties distinctes : Le groupe laissé sur la glace,

après (h; vains elïbrts pour reprendre le Polarisvl ensuite

pour atteindre le rivage, se trouva bien heureux île re-

gagner l'îlot de glace, ayant perdu la plus grande partie

des provisions débarquées du Polaris; le charbon déposé

sur la glace avait été |>er(lu, de sorte qu'ils lurent obli-

gés de sacrifier un de leurs deux canots pour se procurer

du combustible. Les Escpiimaux qui étaient avec eux

leur construisirent trois cahutles de neige; et c'est ainsi,

par une température presque constante de 0", (|u'ils pas-

sèrent l'hiver, vivant en partie de leurs provisions, et

en |)artie de la chasse qu'ils faisaient aux jrhoqucs et

aux oiseaux. Vers la fin de mars 1875, la glace comineii(,'a

à craquer; ils s'embarquèrent sur leur dernier canot, et

à travers d'atroces souffrances, en proie aux tortures de

la faim, ils descendirent vers le Sud. Le 21 avril ils tuè-

rent un ours, ce qui leur procura quelques aliments; le

29, ils aperçurent un vapeur, et le jour suivant, 30 avril

1875, par 55" 55' de latitude, à 40 mille de terre, près

de Wolf Island (l'île aux Loups), ils furent recueillis par

le steamer la Tigresn, capitaine Bartlett.

« L'autre moitié de l'expédition ne fut pas plus heu-
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reuse : La plus grande partie du charbon avait été débar-

quée sur l'îlot de glace, où elle devint inutile; on ne

pouvait donc compter sur la vapeur, d'autant que \e petit

cheval devait marcher constaumient pour empêcher le

navire de couler bas, ce à quoi tout le monde s'attendait

à chaque instant. Aussi, dès que cela fut possible, le ca-

pitaine Buddington s'échoua sur l'île Liltleton. Les pau-

vres isolés construisirent des cabanes avec le bois tiré

des débris du Polrrn^ et passèrent ainsi l'hiver dans

une situation tolérablc ; leur temps fut employé à con-

struire deux canots avec les planches du navire, et, le

3 juin 1875, Buddington monta sur l'un, le maître d'é-

quipage sur l'autre. Réduits à manger de la viande crue,

à supporter d'horribles coups de vent, à camper chaque

soir sur la glace, ils n'avaient pour se réchauffer qu'un

peu de thé, préparé sur un petit feu fait avec des cordes

hachées et de l'huile. Enfin, gouvernant toujours au Sud,

le 25 juin 1873, à 25 milles S.-E. du cap York, ils ren-

contrèrent le Ravenscraig^ baleinier de Dundee, capitaine

Allen.
'

« Les journaux américains ont jeté quelque lumière

sur les divisions des chefs de l'expédition; Buddington

ne cachait pas ses mésintelligences avec le capitaine

Hall, et après la mort de celui-ci, les querelles devinrent

plus vives encore. Le D"" Bessels et Buddington finirent

par signer un papier d'après lequel le premier avait la

direction de toute la partie scientifique, Buddington

n'ayant d'autorité que sur ce qui regardait le bâtiment.

Ce papier finissait par une déclaration solennelle, assez

étrange en apparence, mais qui peut-être n'était pas su-

perflue dans les circonstances où elle se produisait:

« Que les deux signataires étaient réellement de bonne
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« foi dans la recherche pour laquelle ils avaient été eii-

« voyés. »

Le gouvernement a ordonné une enquête sur tous les

faits qui se rattachent à cette partie pénible du voyage.

Quant aux résultats scientifiques de ce même voyage ils

ne laissent pas d'être importants. Les quartiers d'hiver

du Polaris par 81° 58' sont le point le plus septentrional

où l'homme civilisé ait jamais hiverné. La découverte

du climat relativement doux de la baie du Polaris, et

du courant portant vers le Sud, dans le détroit de Ro-

beson, sont des observations précises. Pour la première

fois, on a fait des expériences du pendule par une lati-

tude de 81' 58'; on a conçu des vues nouvelles sur les

glaciers, et l'on a recueilli de nombreuses observations

sur les diverses branches de l'histoire naturelle.

Sous cette latitude si élevée, le bœuf musqué se ren-

contre en abondance
;
pendant l'hivernage les marins

du Polaris tuèrent vingt-six de ces animaux; ils virent

aussi beaucoup de renards blancs et de lemmings. Du-

rant l'hiver les oiseaux avaient disparu, mais avec l'été

la faune tout entière des autres régions polaires avait

reparu partout. Au point extrême du voyage les phoques

s'étaient montrés fort nombreux. Des traces de campe-

ments d'Esquimaux furent trouvées jusque sous le 82'' pa-

rallèle. Le D^ Bessels a ramassé à cette hauteur des côtes

de morses qui avaient servi de patins à des traîneaux

d'indigènes, une pièce de bois constituant le dossier

d'un traîneau, un nuinche de couteau d'os, etc.

Dans son voyage de retour à bord de VAnlic, le D' Bcs-

sels, qui d'ailleurs semble avoir, avec M. Ghester et le

capitaine Hall, constitué le seul groupe de l'expédition

dévoué à sa réussite et fermement décidé à pousser, si

1

iii
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possible, jusqu'au pôle même, a maintes l'ois exprimé au
capitaine Markham sa conviction que l'insuccès partiel
du voyage du Polaris était surtout dû à la mort inopinée
de Hall, et que sans ce fatal événement la réussite de
l'entreprise eût été complète.

La route du pôle Nord reste toujours avec l'inconnu
pour dernière étape. La lice est ouverte de plus belle

;

Russes, Anglais, Allemands, Suédois s'y précipitent à
l'envi. Les deux navires VAlert et la Discovery, qui por-
tent l'expédition britannique, ont quitté Portsmouth le

5 juin dernier (1875).

« Scientia orbis terrarum civis, » dit un vieil adage :

dans ce steeple-chase d'un nouveau genre, dont l'axe de
la lerre est le but, honneur à la nation qui arrivera pre-
mière!

Avant qu'eût sonné pour elle l'heure à jamais maudite
de revers immérités, notre France, alors dans tout le

rayonnement de ses gloires trop enviées, avait, elle au?si,
caressé la noble ambition d'aller arracher aux glaces du
Nord le mot de la grande énigme polaire... Hélas! au mo-
ment de voir se réaliser son rêve, celui de ses «Is qui
s'était lait le plus ardent propagateur de cette idée —
noble chimère peut-être — est tombé en soldat sous les

balles prussiennes, en défendant le sol natal envahi!
Souvenons-nous!

FIN
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